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Revue Internationale de Sociologie^ publiée tous les mois 
sous la direction de M. René Worms. 

Année 1893, i fort volume in-S® de 560 pages. ... 10 fr. 

Année 1894, ï très fort volume in-S® de 916 pages. . . 18 fr. 

Année 1895, i très fort volume in-80 d'environ 1000 pa- 
ges (en cours de publication) 18 fr. 
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ANNALES 

DE 

L'INSTITUT INTERNATIONAL 

DE 

SOCIOLOGIE 



Nul ne méconnaît plus aujourd'hui la souveraine 
importance des études sociales. Mais on les entend de 
bien des façons différentes. Sans vouloir ni blâmer ni 
ignorer ce qui se fait en dehors d'eux, un certain nom- 
bre d'hommes qui se livrent depuis longtemps à ces 
études se sont mis d'accord sur quelques règles de 
méthode fort simples qu'ils croient nécessaire d'y ap- 

V pliquer. Ces règles se réduisent à ceci : 

^^ i^ Considérer tous les ordres de faits sociaux comme 

r^ . intimement liés les uns aux autres, sans en omettre 

^ aucun dans la recherche ; 

2^ En l'étude de chacun d'eux, procéder par la mé- 
thode objective, plutôt que par la méthode subjective : 
observer, classer, induire, au lieu d'inventer et de 
construire ; 

3® Par suite, s'efforcer de bien connaître le monde 
social tel qu'il est, ce qui, seul, permettra de dire ce 
qu'il devrait ou devra être ; faire de la science, avant 
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de prétendre faire des réformes; savoir pour agir, mais 
savoir avant d'agir. 

Telles sont les vues essentielles qui doivent, selon 
ces hommes d'étude, présider à l'élaboration de la 
« Sociologie ». Groupés dès la fin de l'année 1892 pour 
la publication d'une Revue Internationale de Socio- 
logie, qui paraît depuis janvier 1893, ils ont cru, en 
outre, sur l'initiative du directeur de cette Revue, 
devoir se réunir en une association scientifique, dont 
les travaux fussent la mise en œuvre de cette concep- 
tion. Dans leur pensée, cette association, ne ^'ouvrant 
qu'à des chercheurs exercés, devait devenir la gar- 
dienne autorisée des principes posés ci-dessus et 
comme le centre régulateur de la jeune science socio- 
logique. C'est ainsi que fut fondé, en juillet 1898, Vins- 
îitut International de Sociologie. 

Un an après sa naissance, l'Institut tenait, à Paris, 
en octobre 1894, le premier de ses Congrès annuels. 
Le présent volume tout entier n'est que le récit de ce 
Congrès. La presse a fait assez connaître son succès. 
Les pages qu'on va lire, et où sont reproduits in extenso 
les travaux qui y furent présentés, permettront de juger 
de sa portée scientifique. Justement fier de la réussite 
d'une tentative à laquelle les obstacles ne manquaient 
pas, l'Institut International de Sociologie en livre au- 
jourd'hui au public les résultats complets, en attendant 
qu'il s'apprête à la renouveler, comme il va le faire par 
un Congrès nouveau. 
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STATUTS 



Article i*'.-r L'Institut International de Sociologie 
a pour but de grouper les sociologues des divers pays 
en vue de l'étude commune des questions sociolo- 
giques. 

Article 2. — Il se compose, au plus, de cent mem- 
bres et de deux cents associés. 

Article 3. — Il se réunit chaque année en Congrès, 
dans une ville choisie successivement, autant que pos- 
sible, dans les différents pays. Les Congrès peuvent, 
suivant les besoins, être rapprochés ou éloignés da- 
vantage. 

Article 4. — Le Congrès écoute et discute les com- 
munications des membres et associés de l'Institut sur 
des questions sociologiques mises à l'ordre du jour. Il 
élit les membres et les associés de l'Institut et en nomme 
le bureau pour l'année à venir. — Les membres et les 
associés peuvent prendre part au Congrès et parler 
dans les discussions. Les membres seuls peuvent 
prendre part aux votes et élections. 

Article 5. — Le bureau de l'Institut se compose de : 
un président, quatre vice-présidents et un secrétaire 
général. Ses membres sont choisis, autant que pos- 
sible, dans des nations différentes. Leurs fonctions 
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durent un an, sauf celles du secrétaire général, dont la 
durée est de dix années. 

Article 6. — L'Institut publie annuellement un 
recueil de ses travaux contenant les communications 
faites au Congrès et les discussions auxquelles elles ont 
donné lieu. Il peut y être inséré, par décision du bu- 
reau, des travaux de sociologie émanant des membres 
et associés de l'Institut et qui n'auraient point été Tob- 
jet d'une communication au Congrès. Le recueil sera 
mis en vente à un prix fixé par accord entre le bureau 
et les éditeurs. Chaque membre ou associé en reçoit 
gratuitement un exemplaire s'il a fait une lecture au 
dernier Congrès. 

Article 7. — Les langues allemande, anglaise, fran- 
çaise et italienne seront admises dans les discussions 
du Congrès et dans le Recueil annuel. 

Article 8. — Pour couvrir les frais de l'Institut, les 
membres de l'Institut paieront un droit d'entrée de 
vingt francs, et les associés un droit d'entrée de dix 
francs. 

Article 9. — L'Institut a son siège dans la ville où 
réside le secrétaire général et où est publié le Recueil 
annuel. 
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DISPOSITIONS RÉOLEMENTAIRES 

Adoptées par le Congrès de 1894, pour 
compléter les statuts. 



I. Dans rintervalle des Congrès, le bureau est chargé 
de prononcer l'admission des membres et associés. 

II. Toutes les communications destinées au Congrès 
doivent parvenir au bureau au moins un mois à Tavance. 

III. Toute la correspondance relative à Tlnstitut doit 
être adressée au secrétaire général (M, René Worms, 
à Paris, rue Quincampoix, 35). 
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BUREAU DE L'INSTITUT 

Pour 1898-1894 (1) 



Président : John Lubbock. 
Enrico Ferri. 
Vifie-Présidents \ ^^^«2"=^ Novicow. 

(Par ordre alphabétique) j . ^ 

^ r 1 / y Albert Sch^effle. 

Gabriel Tarde. 
Secrétaire général : René Worms. 



(i) Le premier bureau n'ayant été complètement constitué qu'en 
août 1893, ses pouvoirs ont duré jusqu'au 31 décembre 1894. 
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BUREAU DE INSTITUT 

. Pour 1895 



Président : Albert Scileffle. 

i Douglas Galton. 
Louis Gumplowicz. 
. ^^^^^^ KOVALEWSKY. 

\ Charles Letourneau. 
Secrétaire général : René Worms. 



Sont, en outre, adjoints au secrétaire général deux 
associés de l'Institut, MM. François de Zeltner comme 
secrétaire, et Alfred Bonnet comme trésorier. 
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LISTE DES MEMBRES DE L'INSTITUT 



PAl\ ORDRE ALPHABÉTiqUE 




AzcARATE (Gumersindo de), professeur à l'Université 
de Aladrid, ancien président de l'Athénée, membre de 
FAcadémie des Sciences Morales et Politiques d'Espa- 
gne, député aux Cortès. 

Brentano (Luio), professeur d'économie politique 
à l'Université de Munich. 

BoYLLA (Adolfo A.), doyen de la F acuité de Droit 
d'Oviedo, ancien président de l'ordre des avocats. 

Carbonell y Ruiz (José M.), professeur à l'Université 
de La Havane. 

Combes de Lestrade (vicomte G.), ancien ingénieur 
au corps des mines français. 

CouRTNEY (the Right Hon^e sir Léonard), membre 
de la Chambre des Communes. 

Dallemagne (Jules), professeur à la Faculté de Mé- 
decine et à l'Ecole des Sciences Sociales de Bruxelles. 

DoRADO-MoNTERo (Pcdro), professeur de droit pénal 
à l'Université de Salamanque. 

FERRi(Enrico), avocat, professeur libre à l'Université 
de Rome, directeur de la « Scuola Positiva nel Diritto 
Pénale », député au Parlement italien. 

Vice-Président en i8g3''g4. 
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FoRTOUL (José Gil), docteur en sciences politiques, 
chargé d'affaires de la République du Venezuela en 
France et en Suisse. 

Fouillée (Alfred), ancien professeur à la Faculté des 
Lettres de Bordeaux et à l'Ecole Normale Supérieure, 
membre de l'Institut de France. 

FoxwELL (H. S.), professeur aux Universités de 
Cambridge et de Londres. 

Gabba (G. Francesco), professeur à l'Université de 
Pise, membre de l'Académie des Lyncei. 

Galton (sir Douglas), membre de la Société Royale 
de Londres. 

Vice-Président pour j8q5. 

Garofalo (baron R.), conseiller à la Cour d'appel et 
professeur à l'Université de Naples. 

Giffen (Robert), directeur de la statistique au Mi- 
nistère anglais du commerce. 

Giner de LOS Rios (Francisco), professeur à l'Uni- 
versité de Madrid et à l'Institution Libre d'Enseigne- 
ment. 

GuMPLowicz (Louis), professeur à l'Université de 
Graz. 

Vice-Président pour i8g5. 

Harrison (Frédéric), ancien professeur à l'Université 
et vice-président de la Société Historique de Londres. 

Hbgbr (Paul), professeur à la Faculté de Médecine 
et à l'École des Sciences Sociales de Bruxelles. 
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Karéiev (Nicolas), professeur et président de la 
Société Historique à l'Université de Saint-Pétersbourg. 

KovALEWSKY (Maximc), ancien professeur de droit 
public comparé à l'Université de Moscou. 
Vice-Président pour i8g5. 

Letourneau (Charles), professeur de sociologie à 
TEcole d'Anthropologie de Paris. 
Vice-Président pour i8g5. 

LiLiENFELD (Paul de), sénateur de Russie. 

LouTCHisKY (Ivan), professeur d'histoire moderne à 
rUniversité de Kiev. 

LuBBocK (the Right Hon^i® sir John), baronnet, 
vice-président de la Société Royale de Londres, 
membre de la Chambre des Communes. 

Président en i8g3-g4. 

Mandello (Jules), chargé d'un cours d'économie 
politique à l'Université de Budapest. 

Manouvrier (Léon), professeur d'anthropologie bio- 
logique à l'Ecole d'Anthropologie de Paris. 

Marshall (Alfred), professeur d'économie politique 
à l'Université de Cambridge. 

Masaryk (T. G.), professeur à l'Université tchèque 
de Prague. 

Menger (Cari), professeur d'économie politique à 
l'Université de Vienne, correspondant de l'Institut de 
France. 

NicHOLSoN (J.S.), professeur à l'Université d'Edim- 
bourg. 
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NiTTi (Francesco), professeur à TUniversité de Na- 
ples, membre du Conseil supérieur italien de la pré- 
voyance etdu travail, directeur delà « Riforma Sociale». 

Novicow (Jacques), membre delà Chambre de Com- 
merce d'Odessa. 

Vice- Président en iSg3'g4. . 

PosADA (Adolfo), professeur de droit public et 
administratif à l'Université d'Oviedo, directeur de la 
« Revista de Derecho y de Sociologia ». 

Prins (Adolphe), inspecteur général des prisons, 
professeur de droit pénal à l'Université de Bruxelles, 
membre de l'Académie de Belgique. 

PuLSKY (comte Auguste), ancien professeur a l'Uni- 
versité de Budapest, secrétaire d'Etat au Ministère 
hongrois de l'Instruction publique. 

QuÉKER (Charles de), secrétaire de la municipalité et 

de la bourse du travail de Bruxelles. 

* 
Raffalovich (Arthur), conseiller d'Etat russe, corres- 
pondant de l'Institut de France. 

Sales y Ferré (Manuel), professeur d'histoire à 
l'Université de Séville. 

ScH^fiFFLE (Albert), ancien ministre d'Autriche, di- 
recteur de la « Zeitschrift f iir gesammte Staatswissen- 
schaft » de Tubingue. 

Président pour i8g5. 

SiDGwiCK (H.), professeur à l'Université de Cam- 
bridge. 

Slmmel (Georg), privat-docent à l'Université de Berlin 
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Starckb(C. N.), professeur à l'Université de Copen- 
hague. . 

Tarde (Gabriel), ancien magistrat, chef du bureau 
de la statistique au Ministère français de la Justice. 
Vice-Président en i8g3'g4. 

Tavares de Medeiros (Joao-Jacintho), avocat, mem- 
bre de l'Académie des Sciences de Lisbonne. 

Tœnnies (Ferdinand), professeur à l'Université de 
Kiel. 

Torres-Campos (Manuel), professeur de droit inter- 
national à l'Université de Grenade. 

ViNOGRADow (Paul), professeur à l'Université de 
Moscou. 

Warschauer (Otto), professeur d'économie politi- 
que à l'École Polytechnique de Berlin. 

Wells (David CoUin), professeur de science sociale à 
Dartmouth Collège (Etats-Unis). 

Westermarck (Edouard), chargé de cours de socio- 
logie et de philosophie à l'Université d'Helsingfors. 

WoRMS (En:iile}, professeur d'économie politique à 
la Faculté de Droit de Rennes, correspondant de 
l'Institut de France. 

WoRMS (René), agrégé de philosophie, docteur en 
droit, auditeur au Conseil d'Etat français, directeur de 
la « Revue Internationale de Sociologie ». 

Secrétaire général. 
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LISTE DES ASSOCIES DE L'INSTITUT 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 



Abrikossof (Nicolas), membre de la Société Psycho- 
logique de Moscou. 

Araujo (Oscar d'), publiciste. 

Bonnet (Alfred), secrétaire de la rédaction du 
« Devenir Social ». 

Candau (Feliciano), professeur-adjoint à TUniver- 
sité de Séville. 

Decugis (Henri), avocat à Paris. 

FiAMiNGo (Giuseppe), co-directeur de la « Rivista di 
Sociologia », à Rome. 

FcsTER (Edouard), publiciste. 

Herriot (Edouard), agrégé des lettres. 

Jaffé (Albert), membre du Deutsches freies Hoch- 
stift. 

Jaffé (John), juge de paix anglais. 

Krauz (baron Casimir de Kelles-), publiciste. 

Lambert (Alfred), avocat à la Cour d'Appel de 
Paris. 
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Lejay (Julien), avocat à la Cour d'Appel de Paris. 

Limousin (Charles), publiciste. 

MocH (Gaston), capitaine d'artillerie de réserve. 

MoNiN (Henri), docteur es lettres, professeur d'his- 
toire au collège RoUin. 

PicHE (Albert), ancien conseiller de préfecture. 

PuGLiA (Ferdinando), professeur au Lycée et privat- 
docent à l'Université de Messine. 

Revon (Michel), professeur de droit français à l'Uni- 
versité de Tokio. 

SiTTA (Pietro), professeur de statistique à l'Université 
de Ferrare. 

Sraffa (Angelo), professeur de droit commercial à 
l'Université de Macerata. 

Vincent (John-Martin), professeur-adjoint d'histoire 
à la Faculté des Sciences Politiques de Columbia 
Collège, New- York. 

Zeltner (comte François de), licencié en droit. 
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LE PREMIER CONGRÈS 



0H 



riNSTITUT INTERNATIONAL DE SOCIOLOGIE 

(Paris, 1-4 Octobre 1895). 



L'Institut International de Sociologie, à peine fondé, 
avait décidé de tenir son premier Congrès à Paris, dès 
Tannée qui devait suivre sa naissance. Bien que des 
avis un peu timorés nous conseillassent d'attendre, le 
Congrès fut donc convoqué pour le i" octobre 1894, et 
nous n'avons eu qu'à nous en louer. 

La Société d'Anthropologie de Paris, par un senti- 
ment de confraternité scientifique qui l'honore, avait 
bien voulu mettre à notre disposition ses locaux (i). 
Ce fut donc dans sa salle de séances que s'ouvrit le Con- 
grès, sous la présidence de l'éminent écrivain anglais que 
l'Institut avait dès ses premiers jours appelé à sa tête, 



(i) Sis dans l'ancien couvent des Cordeliers, au-dessus du musée 
Dupuytren, 15, rue de l'École-de-Médecine. 
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Sir John Lubbock. Sur cinquante-six membres ou 
associés que comptait à ce moment l'Institut, vingt 
s'étaient rendus personnellementàses premières assises. 
C'étaient avec Sir John Lubbock, MM. Novicow et 
Tarde, vice-présidents, et René Worms, secrétaire 
général; MM. Combes de Lestrade, Fortoul, Fouillée, 
Kovalewsky, Tavares de Medeiros, Tœnnies, Emile 
Worms, membres; et MM. Bonntt, Decugis, Fuster, 
de Krauz, Lambert, Lejay, Limousin, Monin, de 
Zeltner, associés. Neuf autres, dans l'impossibilité de 
venir eux-mêmes présenter les travaux qu'ils avaient 
préparés pour le Congrès, en avaient fait tenir le texte 
au bureau. C'étaient M. E. Ferri, vice-président; MM. 
Dorado, D. Galton, Louis Gumplow^icz, de Lilienfeld, 
Mandello, Posada, membres; et MM. Abrikossof et 
Fiamingo, associés de l'Institut. Plus de la moitié des 
adhérents à l'Institut prenaient donc part aux travaux 
du Congrès, par eux-mêmes ou tout au moins par leurs 
envois. 

Quant au public, il avait été décidé que, pour bien 
marquer le caractère éminemment sérieux et scientifi- 
que des discussions qui allaient s'ouvrir, nul ne serait 
admis aux séances que sur la présentation d'une carte 
nominative ; mais, en revanche, pour qu'il fut nettement 
entendu que l'on ne voulait priver personne de la lumière 
qui pouvait sortir de ces études, le secrétariat général 
ne refusa aucune des cartes qui lui furent demandées. 
L'assistance d'ailleurs fut plus considérable qu'on ne 
l'aurait pensé. Elle varia de cinquante à cent cinquante 
personnes environ, suivant les séances, sensiblement 
plus nombreuse à celles du soir qu'à celles du matin. 
On y remarqua la présence de hautes personnalités 
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appartenant à la science, à l'administration, à la presse. 
La majeure partie semble avoir été composée d'étudiants. 
Les dames mêmes n'y manquèrent pas. En somme, 
aucun incident ne se produisit qui fût de nature à faire 
regretter aux organisateurs d'avoir admis à suivre les 
séances d'autres personnes que celles qui faisaient 
partie de l'Institut. 



II 



L'expérience a démontré que les Congrès, pour réus- 
sir, ne doivent pas durer trop longtemps. Aussi s'est-on 
décidé à ne prolonger celui-ci que pendant quatre jours, 
comportant six séances de discussion scientifique. 

Le lundi i'*" octobre, à 3 heures de l'après-midi, le 
président, Sir John Lubbock, ouvrit le Congrès par un 
discours inaugural, auquel le secrétaire général répon- 
dit. Puis M. Maxime Kovalewsky donna lecture d'un 
mémoire sur « l'étude du préhistorique en Russie ». 
Bien que le droit à la parole fut réservé, par les règle- 
ments, aux membres et associés de l'Institut, Sir John 
Lubbock, avec l'approbation unanime de ses collègues, 
et pour marquer notre gratitude à la Société d'Anthro- 
pologie, pria l'ancien président de cette Société, M. de 
Mortillet, tout particulièrement compétent sur le sujet 
de la lecture qui venait d'être faite, de présenter sur elle 
ses observations. Et après les paroles de M. de Mor- 
tillet, cette première séance fut levée. 

Le lendemain matin, mardi 2 octobre, fut commu- 
niqué un travail de M. de Lilienfeld relatif à « la mé- 
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thode d'induction ou méthode biologique dans les 
sciences sociales », qui ne fut pas sans soulever des 
discussions. — L'après-midi du môme jour, une étude 
sur a les déformations de l'enfance », envoyée par Sir 
Douglas Galton et traduite en français, eut les honneurs 
de la lecture. Ce fut ensuite le tour du « programme de 
sociologie » du professeur Louis Gumplowicz; ce 
programme appelait des contradicteurs; ils se présen- 
tèrent en bon nombre et cela donna à toute la séance 
un caractère de très vive animation. 

Le mercredi, 3 octobre, le Congrès se réunit égale- 
ment deux fois. La séance du matin comprit : le dépôt 
d'une étude de M. Fiamingo sur le « problème des 
sans-travail »; une lecture du vicomte Combes de 
Lestrade, nommée « la Sociologie et la division du sol »; 
puis un mémoire de M. Enrico Ferri : « sociologie et 
socialisme », à propos duquel la diversité des tendances 
chez les adhérents de l'Institut put librement se mani- 
fester; enfin l'exposé de quelques idées sur la « science et 
IVrt en matière sociale». — L'après-midi, M. Novicow 
traita de « la justice selon le darwinisme », ce qui 
fournit matière à une intéressante passe d'armes entre 
M. Tarde et lui. Puis M. Tarde, prenant la parole pour 
son compte, réfuta certaines théories d'un récent écri- 
vain français, en des pages qu'il avait intitulées : « la 
sociologie élémentaire ». 

Sir John Lubbock ayant été appelé à Londres le 
soir même, ce fut sous la présidence de M. No- 
vicow que s'ouvrit la dernière séance, celle du jeudi 
matin 4 octobre. M. de Krauz y critiqua l'abus 
de la méthode psychiatrique en psychologie sociale. 
M. Tœnnies présenta des ^ considérations sur l'his- 
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toire moderne ». Puis, comme les autres mémoires 
envoyés ne pouvaient être lus dans leur intégralité, on 
résuma ceux de M. Dorado (la sociologie et le droit 
pénal) et de M. Posada (la sociologie et Tanarchisme), 
et l'on donna acte du dépôt de ceux de M. Emile Worms 
(l'avenir économique des sociétés), de M. J. Mandello 
(importance sociologique des agglomérations) et de 
M. Abrikossof (l'adaptation des individus au milieu so- 
cial). Le secrétaire général fit connaître les décisions 
administratives prises par l'Institut et dont il sera ques- 
tion plus loin ; puis il remercia les congressistes étran- 
gers de l'empressement avec lequel ils étaient venus à 
Paris. M. Novicow, à son tour, remercia la France de 
l'hospitalité offerte, et, après avoir constaté le succès 
du Congrès, déclara la session close. 



Telles furent, en bref, les séances scientifiques de ce 
Congrès de Paris. On nous pardonnera de n'en avoir 
ici donné que le squelette. Notre excuse, c'est que les 
mémoires lus au Congrès sont intégralement reproduits 
dans ce livre, et que chacun est suivi d'un résumé de 
la discussion à laquelle il a donné lieu, rédigé par ceux 
qui y prirent la parole. Ces travaux sont imprimés 
dans l'ordre même où ils ont été communiqués au 
Congrès. On comprend donc pourquoi l'analyse que 
nous venons d'en présenter a dû être si sommaire et 
si sèche. 
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Mais les séances scientifiques n*ont pas été les seules 
qu'ait tenues l'Institut. A côté de ces réunions aux- 
quelles le public pouvait assister, — avant elles, entre 
elles, après elles, — il en a tenu d'autres, consacrées, 
celles-là, au règlement de ses affaires administratives, 
et réservées naturellement à ses membres et associés. 

La première de ces délibérations porta sur la publi- 
cation des actes de l'Institut. Elle fut confiée aux li- 
braires MM. Giard etBrière, déjà éditeurs de la Repue 
Internationale de Sociologie et bientôt de la Bibliothè- 
que Sociologique Internationale. 

On s'est ensuite occupé des statuts. Ceux qui avaient 
été rédigés par les fondateurs ont été approuvés, sous 
réserve de quelques modifications présentées par le 
bureau lui-même. La plus importante consiste dans la 
suppression de la cotisation annuelle établie par les 
statuts primitifs; cette suppression est rendue possible 
par l'atténuation sensible des dépenses prévues d'abord 
pour l'Institut. Au lieu d'un droit annuel, les membres 
et associés n'auront à verser désormais qu'un simple 
droit d'entrée, une fois payé. Par là, l'accès de l'Institut 
sera facilité aux homn:ies de science. L'entrée dans ce 
corps ne pourra plus être considérée comme une charge, 
mais restera un honneur, vu le nombre restreint des 
sièges et l'examen approfondi de toutes les candidatures. 
Le texte complet des statuts votés par le Congrès et de 
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certaines dispositions réglementaires qu'il y a jointes, 
précède d'ailleurs la présente notice. 

Après avoir admis plusieurs membres et associés 
nouveaux, le Congrès a procédé à l'élection du bureau 
pour 1895. Il a appelé à la présidence M. Albert 
Schasffle, qui remplissait dans le bureau de la fondation 
les fonctions de vice-président. Il a conféré ce dernier 
titre à MM. Douglas Galton, Louis Gumplowicz, 
Maxime Kovalewsky et Charles Letourneau. Pour 
assurer la continuité dans la direction administrative, 
il a donné une durée de dix ans aux pouvoirs du secré- 
taire général qu'il venait d'élire, M. René Worms. 
Et, sur la demande de ce dernier, il lui a adjoint, pour 
l'aider dans sa tâche, deux associés de l'Institut : 
M. Alfred Bonnet comme trésorier, M. Fr. de Zeltner 
comme secrétaire. En dernier lieu, il a décidé que le 
bureau serait chargé de fixer la date du prochain Con- 
grès, ainsi que le lieu où il devra se tenir. 



A côté des séances scientifiques et administratives, 
pourquoi ne pas mentionner aussi des réunions d'un 
autre genre? La session de 1894 a donné lieu à une 
expansion de cordialité d'autant plus touchante que 
cette rencontre entre sociologues était, pour la plupart 
d'entre eux, une première rencontre. S'il y avait des 
désaccords entre les théories émises, il n'y a eu aucun 
dissentiment — et à aucun moment — entre les per- 
sonnes. Au dîner qu'a offert à ses collègues Sir John 
Lubbock, au repas d'adieu qu'ils lui ont rendu, aux dé- 
jeuners privés où les uns ou les autres se sont réunis, il 
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s'est révélé autre chose que le respect d'une banale poli- 
tesse; il s'est révélé une intime confraternité entre tous 
ces hommes, appartenant à des patries si différentes et 
parfois si opposées les unes aux autres. Confraternité 
faite d'un égal amour de la science, d'une égale foi en 
sa puissance pour faire connaître aux peuples leurs 
véritables intérêts, d'une égale conviction que tous ces 
intérêts, profondément entendus, sont harmoniques! 
Nous savons qu'il est de mode de railler ces réunions 
privées de congressistes ; mais nous savons aussi que 
tous ceux qui, cette fois là, y prirent part, n'en parlent 
qu'avec un souvenir reconnaissant. Là, bien des pré- 
jugés se sont dissipés; là, bien des ententes se sont faites, 
même sur des questions scientifiques. N'était-ce pas 
d'ailleurs un spectacle de solidarité internationale déjà 
singulièrement instructif par lui-même que ce Congrès 
tenu en France, présidé par un Anglais, clôturé par un 
Russe, et se terminant par l'élection d'un Allemand, 
ancien ministre de l'empire d'Autriche, comme chef 
de l'Institut pour l'année à venir? 



IV 



En somme, si les organisateurs du Congrès se sont 
donné quelque peine, ils en ont été largement récompen- 
sés par l'issue de leur œuvre. Les membres et associés 
de l'Institut ont répondu avec empressement à leur ap- 
pel. Le public scientifique a suivi les séances avec une 
constante assiduité. De toutes les parties de l'Europe, 
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des publicistes ont envoyé leurs œuvres, portant sur 
les questions sociales les plus diverses, pour être offertes 
en hommage au Congrès (i). La presse a tenu, jour 
par jour, le monde de ses lecteurs au courant des tra- 
vaux de la session. Les journaux français avaient, dès 
le début, montré une attention de bonne augure ; si, à 
l'extrême droite et à l'extrême gauche, quelques rares 
voix dissonantes se sont élevées, elles ont été couvertes 
par un remarquable concert de voix sympathiques. Les 
journaux étrangers n'ont pas été moins bienveillants. 
D'Angleterre, de Suisse, d'Allemagne, d'Autriche, 
d'Italie, d'Espagne et jusque de Russie et des États- 
Unis, nous sont revenus des échos fidèles de ce qu'a- 
vait été le Congrès, accompagnés d'appréciations élo- 
gieuses que nous voudrions croire méritées. 

Les pouvoirs publics eux-mêmes se sont associés à 
ce mouvement. Ils ont compris que la science à laquelle 
s'adonnent les sociologues, n'a rien de commun avec 
les déclamations creuses de quelques sectaires; que, 
son principe étant « qu'il faut d'abord étudier le monde 
social tel qu'il est », elle donne par là une leçon de res- 
pect pour le passé et pour le présent, même aux hommes 
les plus soucieux de conduire l'avenir dans des voies 
nouvelles; qu'ainsi, sans contraner aucune aspiration 
légitime vers les réformes et le progrès, et en servant 
au contraire ces aspirations, elle est aussi une grande 



(i) Ces travaux ont été présentés publiquement au début de 
chaque séance. Ils sont trop nombreux pour que nous en donnions 
même la liste. L'Institut, du n^oins, tient à exprimer ici sa çra^* 
titude aux donateurs^ 
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école de modération, de patience et de prudence. C'est 
parce qu'ils ont bien saisi cette véritable nature de notre 
science, que les plus hauts représentants de l'Etat 
français lui ont fait bon accueil. Avant l'ouverture du 
Congrès, M. le D*" V. Lourties, Ministre du Commerce 
et de l'Industrie, dans le département duquel rentraient 
tant d'importantes et pressantes questions sociales, s'est 
fait présenter les membres de l'Institut, et leur a dit 
qu'il aurait plaisir à être tenu au courant de leurs tra- 
vaux. Après la clôture de la session, M. Casimir-Périer, 
Président de la République Française, a reçu les 
congressistes au palais de l'Elysée, et leur a exprimé 
sa satisfaction d'avoir vu la France choisie pour siège 
de leur première réunion. 



Mais ce n'était pas tout que d'avoir fait réussir le 
premier Congrès, il fallait immédiatement songer au 
second. Si l'Institut crut devoir laisser à son bureau 
la détermination de la date et du lieu de cette seconde 
session (celle-ci dépendant de circonstances qui peuvent 
varier jusqu'au dernier moment), en revanche il pensa 
qu'il était nécessaire d'en fixer par avance, au moins 
dans une certaine mesure, le programme. Le système 
qui remet à chaque auteur le choix de son sujet a de 
très grands avantages; le présent Congrès les avait 
trop bien mis en lumière pour qu'on songeât à condam- 
ner ce système. Mais il parut qu'il y a néanmoins 
intérêt à désigner à l'avance certaines questions parti- 
culièrement importantes, sur lesquelles il est bon 
qu'une discussion publique s'engage au sein de Tins- 
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titut. Pour chacune de ces questions un rapporteur 
serait nommé, lequel préparerait un travail écrit et le 
lirait ou résumerait au Congrès : de la sorte, la dis- 
cussion aurait une base extrêmement solide; et chacun 
des membres et associés, connaissant un an à l'avance 
les sujets sur lesquels elle portera, pourrait s'y prépa- 
rer de longue main et de la façon la plus complète. 
Cinq questions ont été ainsi désignées pour être traitées 
dans la session prochaine; elles sont formulées de la 
façon suivante : 

1® Des diverses définitions de la sociologie (rappor- 
teur : M, René Worms). 

2* Le matriarcat (rapporteur : M. E. Westermarck). 

3** Le passage historique de la propriété collective à 
la propriété individuelle (rapporteur : M. Maxime 
Kovalewsky). 

4* Y a-t-il une loi de l'évolution des formes poli- 
tiques? (rapporteur : M. G. Tarde). 

5* Le crime, comme phénomène social (rapporteur : 
M. F. Tœnnies). 

D'ailleurs, la liberté des membres et associés de 
rinstitut reste très grande. Ilspouront, s'ils le veulent, 
proposer d'autres sujets pour les débats du Congrès. 
Seulement ils devront, en ce cas, les faire agréer par le 
bureau; et ils auront, en outre, comme les rapporteurs 
des questions ci-dessus désignées, à adresser au secré- 
taire général un travail écrit, exposant leurs vues sur 
la question, au moins un mois avant l'ouverture du 
Congrès où elle doit être traitée. Quant aux cinq pro- 
blèmes plus spécialement choisis, on voit qu'ils relè- 
vent surtout de l'histoire et de la philosophie sociales, 
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bien que, à coup sûr, leur solution puisse également 
avoir une portée pratique assez considérable. En les 
indiquant à l'attention de ses membres et associés, 
rinstitut International de Sociologie s'est inspiré de 
Tesprit essentiellement scientifique qui, jusqu'ici, a fait 
sa force, et qui, s'il y demeure fidèle, ne peut manquer 
à continuer de lui valoir le respect et l'estime de tous 
les amis désintéressés de la vérité. 

Le Secrétaire Général. 
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DISCOURS D'OUVERTURE 



DE 



SIR JOHN LUBBOCK 



PRESIDENT. 



Messieurs, 

C'est un très grand honneur que d'être invité à pré- 
sider la première assemblée de l'Institut international 
de sociologie ; mais, quoique je sache parfaitement com- 
bien il y en a parmi vous qui occuperaient la place plus 
dignement que moi, je ne pouvais faire autrement que 
d'accepter ce que mes compatriotes considéreraient, 
j'en suis sûr, comme un honneur pour notre pays. 

Messieurs, si quelqu'un nous demandait pourquoi 
nous fondons cet Institut, nous pourrions répondre en 
lui demandant comment il se fait qu'une telle associa- 
tion n'ait pas encore été fondée. Jusqu'à présent nous 
n'avons pas apprécié l'importance de la sociologie, nous 
n'avons pas réalisé sa place parmi les sciences. Même 
votre illustre compatriote, M. Fustel de Coulanges, 
qui a si fortement contribué aux progrès de cette 
science, a dit dans l'introduction de V Alleu : 
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« Depuis quelques années les gens ont inventé le mot 
« sociologie. Le mot histoire a le même sens et signifie 
la même chose, du moins pour ceux qui le compren- 
nent. L'histoire est la science des actes sociaux; 
c'est-à-dire, c'est la sociologie elle-même. » 

Cependant je puis à peine penser que ces deux mots 
puissent être employés comme étant synonymes. A 
quelques égards histoire signifie plus que sociologie. 
Les hasards, les successions, les dynasties peuvent à 
peine entrer dans la sociologie; tandis que la discus- 
sion des questions touchant l'éducation, la santé, la 
condition des pauvres et beaucoup d'autres circons- 
tances contribuant en grande mesure à la prospérité et 
au bien-être de l'humanité, n'ont pas fait pour ainsi 
dire partie de l'histoire, en tous cas jusqu'à présent. 

Il y a donc des portions de l'histoire qui ne rentrent 
pas dans le domaine de la sociologie, et des questions 
de sociologie ne rentrant pas dans celui de l'histoire. 
Comme il est triste que les historiens aient tellement 
négligé le côté social de l'histoire! Nous trouvons des 
pages et même des chapitres consacrés à des guerres, 
des batailles et des luttes pour le pouvoir, tandis que 
la condition sociale du peuple est entièrement omise, 
ou traitée en une phrase ou deux. 

Il est dit que « heureux est le peuple qui n'a point 
d'histoire », Point d'histoire? Il ne peut pas y avoir de 
peuple sans histoire. Il se peut quç l'histoire se com- 
pose du développement et de la croissance tranquilles 
et silencieux d'un peuple; mais cela n'en est pas moins 
une histoire^ et elle est pour cette raison même plus 
instructive et plus intéressante. 

Les associations internationales comme celle que 
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nous fondons aujourd'hui, sont d'une grande impor- 
tance sous trois points de vue : i** Le fait de réunir les 
représentants de différentes nations est un avantage. 
Cela établit des amitiés qui contribuent et qui contri- 
bueront encore plus par degrés, à éviter ces mésintel- 
ligences et ces malentendus, qui, entre nations comme 
entre individus, sont le commencement de graves dis- 
putes. 

2<> Elles réunissent des hommes qui se sont voués 
aux études semblables, et leur donnent l'occasion de 
consulter et de comparer leurs opinions, et d'avoir des 
discussions amicales, quoique se critiquant. 

3® Elles permettent à chaque nation de profiter de 
l'expérience de toutes les autres. 

Il est triste de penser combien de temps et d'argent 
ont été gaspillés en vaines expériences, en expériences 
qui ont déjà plusieurs fois échoué, et qui ont été pires 
qu'inutiles parce qu'elles ont nui à ceux sur lesquels 
elles ont été faites. 

Nous pourrions appliquer aux institutions le mot de 
Bacon : « Les hommes ont jusqu'ici été redevables au 
hasard ou à d'autres circonstances, plutôt qu'à la logi- 
que, des inventions dans l'art et les sciences. » 

Deux dangers, qui menacent notre avenir et retar- 
dent notre progrès, sont les guerres entre nations et 
les guerres entre classes. 

Pour ce qui concerne les premières, notre situation 
en Europe est très grave. Nos établissements mili- 
taires, même en temps de paix, comprennent environ 
4,000,000 d'hommes; ceux pour la guerre approchent 
de 20,000,000. Le coût nominal est de plus de L. st. 
200,000,000, mais comme les armées continentales 
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sont sous le régime de la conscription, les frais sont 
en réalité beaucoup plus élevés. En conséquence de 
ces dépenses colossales, la dette de l'Europe va tou- 
jours en augmentant. 

Cette dette effroyable n'est représentée par aucune 
propriété valable ; elle ne remplit aucun but utile, elle 
est absolument gaspillée, et même fait du mal au lieu 
de bien. 

En outre, la situation économique, qui nécessaire- 
ment en résulte, est excessivement précaire : les impôts 
augmentent, les heures de travail sont plus nombreuses 
qu'il ne serait nécessaire s'il en était autrement. 

Tout ceci est matière à sérieuse réflexion, et c'est 
déshonorant, non seulement pour le sens moral, mais 
aussi pour le sens commun. 

Dans notre cas particulier, un tiers des impôts sert 
à payer les frais de la guerre du passé, un tiers est 
employé à se préparer pour les guerres de l'avenir, et 
il ne reste qu'un tiers pour les besoins du pays lui- 
même. 

Il est impossible de contempler ces gigantesques 
dépenses militaires sans les plus fâcheux pronostics. 
Même si nous évitons la guerre, elles conduiront quel- 
ques nations de l'Europe à la banqueroute et à la ruine. 
En effet, nous n'avons jamais la paix maintenant, et 
nous vivons en réalité dans un état de guerre ; heureu- 
sement sans batailles, et sans répandre de sang, mais 
cependant non sans de terribles souffrances. En réalité 
la religion de l'Europe est le culte de Mars. Cet état 
de choses discrédite un continent civilisé. 

Il pourrait y avoir quelque excuse pour des tribus 
barbares qui vident leurs différends par la force brutale; 
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mais nous qui prétendons être civilisés, nous devrions 
certainement aspirer à organiser un système propre à 
vider à l'amiable les questions internationales. 

Nous possédons un tel système qui est le principe 
d'arbitrage, et j'espère que nous l'adopterons de plus 
en plus. 

Un grand homme d'Etat a dit un jour que notre 
plus grand intérêt, en Angleterre, est le maintien de 
la pai^. Mais ce n'est pas seulement notre intérêt à 
nous, c'est aussi celui du monde entier. 

Un de nos grands poètes anglais, Cooper, a dit fort 
bien : Moutains interposed make enemies of nations, 
who had else like kindred drops been mingled into 
one. 

Messieurs, ce ne sont ni les montagnes, ni les bar- 
rières de la nature qui vraiment divisent les nations, 
mais celles que nous nous faisons nous-mêmes. 

Une autre manière par laquelle le démon de la 
guerre menace l'avenir, est la lutte entre les classes ; 
tion pas seulement le combat pour des gages plus 
élevés, et non pas simplement le combat, pour ainsi 
dire, entre le capital et le travail (comme si le capital 
pouvait être utilisé sans cette forme fatiguante de tra- 
vail, qui est celui du cerveau), mais, comme nous 
l'avons vu en plusieurs cas dernièrement, entre les dif- 
férentes associations ouvrières. C'est une forme moins 
sanglante de la lutte humaine, mais elle n'en est pas 
moins mortelle. 

En Angleterre nous avons grandement souffert des 
grèves, et, je me demande si les ouvriers n'ont pas plus 
souffert que le capital. Sans doute, les gages ont monté, 
mais on peut bien se demander s'ils ne seraient pas 
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montés aussi haut, sans qu'il se soit produit de grèves. 
Parmi les domestiques, et, dans plusieurs parties du 
pays, parmi les ouvriers de campagne, le taux des gages 
a aussi monté, quoiqu'il n'y ait aucun syndicat, et qu'il 
ne se soit pas produit de grève. Les conditions d'em- 
ploi ont été améliorées malgré la dépréciation de l'in- 
dustrie agricole. 

La plupart des comités de conciliation, quoiqu' ayant 
de lavaleur, ont cependant un grand défaut; c'est queles 
intérêts des patrons et ceux des employés sont, en 
apparence du moins, directement opposés. Toute aug- 
mentation de gages sera supportée par les premiers, et 
reçue par les derniers, et vice versa. Nous avons cepen- 
dant organisé à Londres un comité de conciliation, qui 
est présidé par M. Boulton, sur une base plus large, et 
qui, je crois, a déjà eu beaucoup de succès. Les prin- 
cipales Trades-Unions, au nombre de cent environ, 
sont organisées en douze groupes, représentant les 
principales classes de commerce, dont chacun nomme 
un représentant. 

D'un autre côté les sections de la Chambre de com- 
merce à Londres, une puissante organisation comptant 
environ 4,000 membres et comprenant toutes nos in- 
dustries, sont disposées de semblable manière, en douze 
groupes. De la sorte, nous avons un nombre d'hom- 
mes spécialement qualifiés pour représenter les em- 
ployés, et le même nombre pour représenter le capital. 

De cette manière, nous n'avons pas une division 
d'intérêts aussi marquée. Si quelque classe d'employés 
a vraiment à se plaindre, ils trouveront sans doute 
plusieurs patrons qui accueilleront n'importe quelle 
demande raisonnable. 
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D'un autre côté, si quelque classe d'employés sou- 
met une demande déraisonnable, ils se trouveraient 
probablement incapables d'y amener les autres ou- 
vriers, en tous cas leur totalité. Supposez par exemple 
que les ouvriers maçons réclament intempestivement 
des gages trop hauts, ou une diminution déraisonnable 
des heures. Les autres gens engagés dans les métiers 
touchant les constructions, les plâtriers, les charpen- 
tiers, les menuisiers, etc., pourraient naturellement 
dire : Pourquoi permettons-nous de nous laisser ren- 
voyer de l'ouvrage, et qu'on nous retire notre occupa- 
tion, pour une réclamation déraisonnable? 

11 est peut-être trop tôt pour parler avec confiance 
de cette organisation, mais en tous cas elle a la protec- 
tion des grandes Trades-Unions et de la Chambre de 
commerce. Elle a vidé plusieurs disputes, et depuis 
qu'elle existe, nous n'avons pas eu une seule grande 
grève, sauf, en vérité, celle des cabs, industrie qui n'est 
pas encore comprise dans l'organisation. 

En considérant l'avenir des grèves, nous devons nous 
souvenir qu'elles ne s'élèvent pas toujours entre le ca- 
pital et les ouvriers, mais quelquefois (et peut-être ceci 
sera de plus en plus le cas à l'avenir) entre différentes 
classes d'employés. Danà de tels cas, un comité de 
conciliation, comme le nôtre à Londres, semble parti- 
culièrement être à même de rendre de bons services. 

Une autre question importante qui est loin d'avoir 
reçue une solution finale ou satisfaisante, est celle de la 
représentation. 

Le gouvernement du peuple, pour le peuple, et par 
le peuple, semble si naturel et si raisonnable, qu'il pa- 
raît extraordinaire combien peu de nations l'ont adopté. 
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et combien de fois des institutions représentatives, après 
avoir été adoptées, ont échoué, et ont été remplacées 
par l'autocratie. Le feu Prince-Consort disait un jour 
que les institutions représentatives en étaient à leurs 
essais. Dans bien des cas le système de représentation 
sera généralement reconnu comme n'ayant pas eu un 
grand succès ; et, même dans les pays les mieux gou- 
vernés, on n'en est pas entièrement satisfait. 

La raison en est, je crois, que les systèmes habituels 
de représentation ne sont pas scientifiques ou justes. 
Si un grand collège électoral envoie plusieurs mem- 
bres, comme dans le cas de Bruxelles, qui a dix-huit 
représentants, une moitié de l'assemblée plus un a dix- 
huit députés, tandis que l'autre moite moins un, n'a au- 
cun élu. Ceci est absurde. 

Dans des cas comme le nôtre en Angleterre, quand 
(sauf quelques exceptions qui ne gâtent pas le résultat 
général) chaque collège électoral délègue un membre, 
le système obtient une plus grande apparence de justice, 
mais il est facile de montrer que ce n'est pas encore une 
représentation réelle : 

i^ Le système est en faveur des vues extrêmes. 

2^ Il est vrai que dans chaque collège électoral la mar 
jorité des électeurs choisit le député, et une majorité de 
députés détermine le gouvernement. Mais John Stuart 
Mill a bien dit : une majorité d'une majorité est une 
minorité. 

D'autant plus il est aisé de démontrer qu'une majorité 
d'électeurs, sous le système de représentation par un 
seul membre, n'est pas sûre d'obtenir une majorité de 
députés. Supposez, par exemple, que les libéraux soient 
concentrés dans certains districts; ils obtiendront leurs 
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députés ; mais dans les autres arrondissements peut- 
être, les conservateurs réussiront par de petites majo- 
rités. En ce cas, quoique la majorité des électeurs soient 
libéraux , la majorité des députés seront conservateurs. ( i ) 

Ceci a été le cas à Genève en 1848, et récemment dans 
le Tessin, et a conduit à des révolutions dans les deux 
cas.. 

D'un autre côté, si dans un autre pays les adhérents 
des différents parti s politiques sont distribués également, 
la majorité pourrait obtenir la représentation totale, et 
exclure toute minorité, comme c'est le cas maintenant 
dans tout le sud et l'ouest de l'Irlande. Ainsi , dans un 
pays employant le système d'élection par un seul député, 
le résultat ne dépendra pas du npmbre des adhérents 
des deux partis, mais de la manière dont les adhérents 
seront distribués. Ce système amène l'introduction du 
Caucus, comme on l'appelle en Amérique, et l'exclusion 
des hommes modérés, ainsi que de ceux qui ont des 
opinions indépendantes et qui tiennent à ne penser que 
par eux-mêmes. 

Ces défauts ne sont pas nécessairement inhérents au 
système de représentation, et peuvent être combattus 
par ce qu'on appelle la représentation proportionnelle. 



(i) Par exemple, supposons 3 collèges électoraux, répartis comme 
il suit : 

ler arrond. 2« arrond. 3® arrond. 

Libéraux 3,000 1,700 ii5oo 

Conservateurs. . . . 500 1,800 2,000 

3.500 3,500 3,500 

Ici il y a 6,200 libéraux, et 4,300 conservateurs ; et cependant 
les conservateurs auront 2 députés et les libéraux seulement i. 
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Il y a plusieurs manières de procéder avec cette der- 
nière. A la suite de la révolution du Tessin, la repré- 
sentation proportionnelle a été introduite dans ce canton 
et Ton a trouvé qu'elle marchai^si bien, qu'on l'a in- 
troduite également pour les élections municipales. Elle 
a aussi été adoptée par deux autres cantons suisses, Ge- 
nève et Neuchatel ^ et quoiqu'elle n'ait pas passé tous 
les étages, elle a été adoptée par le Grand Conseil des 
cantons de St Gall, Soleure, et Bàle. 

Chez nous, une forme imparfaite de ce système, 
celle du cumulative vote^ a été en vigueur pendant plus 
de vingt ans dans nos élections scolaires; et, dans 
Topinion du département de l'éducafion et de M. W. 
P]. Forster, l'homme d'Etat qui en a passé l'acte, ce 
système d'élection a beaucoup facilité l'action de la 
loi. 

En Belgique, une autre forme de représentation pro- 
portionnelle a été proposée par le gouvernement, mais 
n*a pas encore été adoptée. 

Le Danemarck a eu depuis longtemps le système 
proposé par M. Andrée, et indépendamment par 
M. Rare. 

Nous pensons en Angleterre que ceci est, sauf quel- 
ques modifications à apporter dans les détails, le meil- 
leur système. 

Cependant les principaux objets sont obtenus par le 
système adopté en Suisse (i), ou par celui proposé en 



(i) Le mouvement de la Suisse pour la représentation propor- 
tionnelle est fortement appuyé par les Fédérations ouvrières. Dans 
le dernier « Rapport », il est question des bons résultats déjà 
obtenus, et dans d'autres cantons cette question est à l'ordre du 
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Belgique. Je ne doute, pas que, sous une forme ou 
l'autre, la représentation proportionnelle ne soit, avec 
le temps, adoptée généralement pour les institutions 
représentatives. 

On peut bien voir quelles incertitudes il y a au point 
de vue sociologique, par une discussion qui a eu lieu 
dernièrement au sujet de l'éducation. Sous ce rapport, 
je crois que les expériences que nous avons faites en 
Angleterre ont été instructives. Notre loi sur l'édu- 
cation a été passée en 1870. A cette époque, le 
nombre des enfants fréquentant nos écoles anglaises 
était de 1,500,000; il est maintenant de 5,000,000. Et 
quels en ont été les résultats? La moyenne des per- 
sonnes ordinairement dans nos prisons est tombée de 
12,000 à 5,000. La moyenne annuelle des condamnés 
à la prison pour de graves délits est tombée de 3, 000 à 
800. Sous le rapport des crimes commis par la jeunesse, 
le résultat est même plus surprenant, et le nombre 
annuel des jeunes gens condamnés est tombé de 14,000 
à 5,000. Je ne veux pas vous fatiguer par des statistiques, 
mais vous me permettrez, j'en suis sûr, d'ajouter que 
le nombre des pauvres a baissé de 47 à 22 par mille, 
donc de plus de la moitié. Ces faits peuvent se multi- 
plier pour confirmer les paroles de Victor Hugo : 
« Quiconque ouvre une école, ferme une prison. » 

Je suis cependant loin de la pensée que nous sommes 
arrivés à un parfait système d'éducation . Nous possédons 
un système encore trop fondé sur les livres et les mots, 



jour des Fédérations ouvrières cantonales, et le mouvement en 
faveur de la représentation proportionnelle est poursuivi avec 
vigueur. 
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et nous ne mettons pas assez nos enfants en contact 
avec la nature elle-même. Aristote a bien dit : « La 
main est l'instrument des instruments et l'esprit est la 
forme des formes ». Nous devons donc former la 
main, l'œil et l'esprit, et nous fier moins à la langue et 
à la mémoire. 

Pour toutes ces raisons, je pense que nous prenons 
une sage décision en fondant cet Institut et, s'il réussit, 
comme je le crois et l'espère, nous aurons fait aujour- 
d'hui un pas de plus dans la marche de la civilisation. 
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SECRÉTAIRE GÉNÉRAL. 



Monsieur le Président, 

Mes premiers mots doivent être pour vous remer- 
cier, au nom de Tlntitut international de sociologie, de 
votre présence à ce congrès et des paroles que vous 
venez d'y prononcer. 

Lorsque, il y a un peu plus d'un an, au mois de juil- 
let 1893, cette association fut fondée, ses organisateurs 
se proposaient pour but de réunir fraternellement les sa- 
vants de toutes nations dans Tétude collective des phé- 
nomènes sociaux. Ils n'excluaient de leurs rangs aucun 
parti ni aucune école. Ils demandaient simplement 
aux adhérents l'accord sur quelques points fondamen- 
taux, que voici. Ils voulaient qu'on ne s'occupât dans 
leur association que d'étudier la société humaine réelle, 
sans chercher, comme les utopistes, à la reconstituer 
de fond en comble sur des données idéales. Ils enten- 
daient, en outre , l'examiner^ cette société réelle, non 
plus sous un seul de ses aspects, comme le font l'éco- 
nomiste, le moraliste, le politique et l'historien, mais 
sous l'ensemble des faces qu'elle présente ; et c'est en 
cela que, pour eux, la sociologie générale se distinguait 
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des sciences sociales particulières. Il leur paraissait, 
enfin, qu'à ces phénomènes sociaux de toute espèce, 
une seule méthode d'étude convient, celle qui a donné 
de si beaux résultats dans le domaine des sciences na- 
turelles, la méthode qui procède, non par intuition et 
déduction, mais par observation, expérimention, classi- 
fication et induction. Tels étaient les principes qu'ils 
proposaient à leurs co-associés d'admettre , comme 
base de cette entente préalable nécessaire à tout travail 
en commun. Hors de là, ils n'imposaient aucun dogme, 
aucune croyance, ils laissaient chacun des adhérents 
libre de sa pensée, de sa parole, et de son action. 

Il y avait pour eux à faire un double choix des plus 
importants : celui de la ville où se tiendrait le premier 
congrès de l'Institut, celui de l'homme de science qui 
serait appelé à présider ses premiers débats. La ville, 
on voulut que ce fut Paris, parce que de là était partie 
l'idée de fonder ce nouvel Institut, et surtout parce que 
là, il y a plus d'un demi-siècle, avait été inventé, par 
Auguste Comte, ce mot de « sociologie » qui nous sert 
aujourd'hui de mot de ralliement. Mais si l'on n'hé- 
sita pas à placer en France le premier des rendez- 
vous de rinstitut, on n'hésita pas non plus à demander 
à l'Angleterre le premier de ses présidents. La socio- 
logie, en effet, a de grandes obligations à l'Angleterre. 
C'est en ce pays que John Stuart Mill a construit la 
logique des sciences sociales; qu'Henry Sumner Maine 
a posé les principes du droit comparé des peuples 
aryens-, qu'Herbert Spencer a tenté la plus magistrale 
synthèse qui ait été faite en notre temps de tous les phé- 
nomènes sociaux. A côté de ces grands noms, Monsieur 
le Président, dans le livre d'or de la science, vous avez 
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inscrit le vôtre. Aucune des études qui font le socio- 
gue ne vous est demeurée étrangère. La biologie, en 
ses multiples divisions, a sollicité votre activité; mais 
déjà dans son domaine vous voyiez se poser les pro- 
blèmes sociaux, et vous donniez, par un remarquable 
travail sur les abeilles et les fourmis, la démonstration 
de ce que peut, dans l'étude des sociétés, la méthode 
proprement nommée expérimentale. Après l'animalité, 
l'humanité primitive a captivé votre attention, et vous 
a inspiré des ouvrages, quiontfaitépoque,sur les temps 
préhistoriques et sur l'origine de la civilisation. L'hu- 
manité actuelle ne vous doit pas moins; et le public qui 
nous fait l'honneur de suivre nos séances a pu voir tout 
à l'heure par votre discours inaugural que vous connais- 
siez à merveille les grands problèmes contemporains. 

Président de la Chambre de commerce de Londres, 
vous avez agi et écrit en économiste consommé. Prési- 
dent de la grande Association britannique pour l'avan- 
cement des sciences, vice-président de laSociété Royale, 
chancelier de l'Université de Londres , vous avez 
pris une part active à l'organisation du mouvement 
scientifique dans votre pays. Président du Conseil géné- 
ral de Londres, membre de la Chambre des com- 
munes. Conseiller Privé, vous avez porté dans la vie 
politique la haute intégrité et la fermeté de vues qui 
vous avaient mis hors pair dans la vie professionnelle. 
Economiste, savant, homme politique, vous complétiez 
le cycle en devenant un moraliste, et l'Angleterre fai- 
sait un prodigieux succès à ce beau livre où vous asso- 
ciez, dans une pensée d'heureux éclectisme, le devoir 
de bonheur au bonheur du devoir. 

Par là, par cet ensemble si rare dz travaux infini- 
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ment variés, vous étiez tout particulièrement qualifié 
pour devenir le chef d'une association comme celle-ci, 
dont les études rayonnent sur toutes les manifestations 
de la vie sociale. Nous vous avons prié d'accepter la 
direction de notre Institut naissant ; vous avez bien 
voulu vous rendre à cette invitation et nous vous en 
garderons un reconnaissant souvenir. Aucun nom ne 
pouvait être, aux yeux du public instruit, un plus sûr 
garant que le vôtre de la gravité qui allait présider à nos 
enquêtes et à nos débats. Et si ce congrès marque une 
date, comme nous le souhaitons, dans l'histoire de la 
science sociale, c'est en grande partie à vous, mon cher 
président, que l'honneur en reviendra. 

Permettez-moi d'associer à votre nom celui de l'écri- 
vain distingué qui vous assiste en ce moment, de notre 
vice-président, M.Novicow. Lui aussi est un polygraphe 
que l'esthétique et la science politique se sont disputé, 
que l'économie et le droit revendiqueront demain , et 
auquel la sociologie générale est redevable du travail 
le plus complet qui ait été écrit sur les luttes entre so- 
ciétés humaines. Lui aussi est un dévoué à notre œu- 
vre, que les fatigues d'un grand voyage n'ont point 
effrayé, et qui a traversé toute l'Europe pour se joindre 
à nous. — Sachons gré également à ses collègues, qui 
ont accepté de former notre premier bureau. M.Tarde 
serades nôtres tout à l'heure. M. EnricoFerri, retenu en 
Italie par d'impérieux devoirs de famille, a du moins 
tenu à envoyer pour ce congrès un travail. M. Albert 
Schaffle, affaibli par la maladie, s'est vu malheureuse- 
ment dans l'impossibilité de rien écrire-. Je crois être 
rinterprète des sentiments de tout le congrès en lui 
transmettant l'expression de nos vœux pour le réta- 
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blissement d'une santé si précieuse à la science. 

Et maintenant, Mesdames et Messieurs,'au nom des 
organisateurs de ce congrès, je dois exprimer notre 
gratitude à tous ceux qui ont bien voulu répondre à 
notre appel, congressistes et auditeurs. Vingt membres 
ou associés de l'Institut international de sociologie 
sont présents dans cette salle; huit de leurs collègues, 
retenus pour la plupart par des fonctions publiques, 
nous ont fait tenir des travaux dont il vous sera donné 
communication en leur nom; presque tous les autres 
nous ont adressé du moins leurs vœux pour la réussite 
de ce congrès et l'ont facilitée par leur concours ma- 
tériel. 

Nous devions enregistrer ces faits avec satisfaction, 
puisque c'est par ses membres et ses associés que vit 
rinstitut international de sociologie. Mais nous serions 
ingrats, si nous ne constations aussi, en nous en féli- 
citant, l'empressement singulier qu'a mis le grand pu- 
blic à nous demander de lui ouvrir l'accès de nos 
séances et à profiter des autorisations accordées. C'est 
là un signe des temps, c'est là un phénomène social 
des moins négligeables, et que nous avons donc le droit 
et même le devoir de relever. 

Depuis que les affaires publiques ne sont plus réser- 
vées à quelques-uns, et que leur connaissance et leur 
direction sont ouvertes à tous, chacun comprend qu'il 
doit s'enquérir de ce qu'est la constitution de cette so- 
ciété, dont il est un membre, et, pour sa part, un gou- 
vernant. Aussi prend-il un vif intérêt* à la discussion 
des questions sociales sous toutes leurs formes. Ici, 
Mesdames et Messieurs, ces questions ne seront point 
traites avec parti-pris, avec l'intention de prouver une 

2 
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thcse préconçue. Elles seront examinées avec toute 
rimpartialité du véritable esprit scientifique. Qui plus 
est, les recherches d'application immédiate céderont 
la place à des problèmes plus spéculatifs, mais aussi 
plus généraux, desquels la passion peut plus sûrement 
être bannie, et desquels la solution peut, par là même, 
être plus facilement découverte et plus aisément ac- 
ceptée de tous. L'attrait immédiat en est moins grand 
peut-être; mais les résultats en sont acquis avec plus de 
certitude et d'efficacité. Vous saviez, en venant ici, 
ce que vous pouviez espérer et ce quevous deviez ne pas 
attendre de nous. Nous vous remercions d'avoir pré- 
féré l'ombre incertaine à la proie tangible, et nous ferons 
effort pour que vous n'ayiez point à le regretter. — 
Avant d'apparaître à l'horizon, le soleil a dû se dégager 
des brumes et des voiles de la nuit. Pourtant, c'est lui 
qui, quelques heures plus tard, lancera sur la terre une 
lumière si vive que nos yeux ne la pourront rechercher 
sans en être éblouis. Ainsi, nous voulons du moins le 
penser, la science, après les incertitudes et les obscu- 
rités du début, en viendra à projeter, sur tout ce monde 
social qui nous entoure, l'éblouissement de sa clarté. 
Cette clarté est celle que nous appelons, et tous nos 
efforts ne tendent qu'à en hâter la venue. 
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' L'ÉTUDE DU PRÉHISTORIQUE 

EN RUSSIE 
PAR M. Maxime KOVALEWSKY 

TRAVAIL LU DANS LA SEANCE DU LUNDI SOIR l"" OCTOBRE. 



Le but de notre société est, si je Tentends bien, de 
tenir les savants des divers pays au courant des pro- 
grès faits par cette science encore si jeune, plutôt atten- 
due que constituée, qu'on appelle la sociologie. Il ne 
vient à l'esprit de personne qu'une société et d'autant 
plus un congrès, tout composé qu'il soit des som- 
mités intellectuelles modernes, se donne pour tâche 
d'élaborer un système nouveau de vérités abstraites. 
Ce ne peut être l'œuvre que d'un philosophe isolé pos- 
sédant un cerveau assez vaste pour contenir toute la 
masse des connaissances acquises et assez puissant 
pour en faire la synthèse. Tel fut celui d'Auguste 
Comte, notre maître à tous. Tel est encore celui de 
Herbert Spencer. Et si leurs travaux nous ont laissé 
quelque chose à faire, c'est que la sociologie n'est, en 
dernière analyse, que la formule générale des sciences 
concrètes qui étudient les divers côtés de la sociabilité, 
que ces sciences avancent d'une façon prodigieuse et 
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que pour cela même la formule générale restera encore 
quelque temps incomplète et sujette à révision.,. 

Les sociologues auraient tort par conséquent de lais- 
ser dans Toubli des études particulières et concrètes, 
mais pouvant servir de base à,de vastes généralisations. 
Pour sortir des voies battues, pour échapper à des 
répétitions, souvent inutiles, de ce que d'autres ont 
dit avant eux et pour donner des assises plus sûres et 
plus étendues à de vieilles vérités, on ne saurait suivre 
de trop près les travaux archéologiques, ethnographi- 
ques et purement historiques qui se font de nos jours, 
surtout lorsque ces travaux tendent à ouvrir de nou- 
veaux horizons et à enrichir les sociologues de faits 
encore peu ou point explorés. 

Tel est précisément le cas des travaux faits en 
Russie dans la seconde moitié du siècle et surtout 
depuis réveil de l'esprit tant analytique que synthé- 
tique, dont l'honneur revient tout particulièrehient à 
l'admirable école de nos naturalistes. C'est dans les 
œuvres de Mendéléef, de Metchnikov, d'Alexandre 
Kovalewsky, l'embryologiste, de Setchenov et de tant 
d'autres moins connus, mais tout aussi ardents à la 
tâche, que les érudits russes ont trouvé l'exemple de 
cette précision dans le détail et de cette tendance à ne 
jamais perdre de vue les vastes abstractions, qui pour 
moi sont les vertus cardinales de toute œuvre vraiment 
scientifique. C'est en se détachant de plus en plus de 
la métaphysique allemande et surtout de celle de 
Hegel, assez puissante pour maîtriser les plus fortes 
intelh'gences à commencer par Herzen et à finir par 
Tchitcherin, qui en reste le dernier épigone, que les 
érudits russes, tant anthropologistes qu'ethnographes. 
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sont entrés dans la grande voie tracée par Auguste 
Comte et ont contribué à élargir les assises de la science 
nouvelle dont il fut Tinitiateur. 

Je passerai rapidement en revue ce qui, dans les 
travaux de mes compatriotes sur le préhistorique, peut 
attirer l'attention du sociologue. J'entends par préhis- 
torique les diverses branches de ce vaste savoir (je n'ose 
lui donner encore le nom de science) qui, dans les 
débris matériels des civilisations n'ayant point connu 
récriture, les mythes, coutumes et usages modernes 
et les survivances du passé encore nombreuses dans 
notre milieu, trouve les pierres de taille nécessaires 
à la reconstruction idéale des premières étapes de l'hu- 
manité. — Ai-je besoin d'insister sur l'importance que 
peuvent avoir les études archéologiques dans un pays, 
qui, occupant' à lui seul la sixième partie des conti- 
nents, a englobé dans son sein des civilisations aussi 
disparates que celles des Slaves, des Lettes et des 
Fino-Tartares ? Pensez ce que peut valoir à la science 
une enquête rigoureuse sur l'époque de pierre dans un 
pays où, comme en Sibérie, on a retrouvé les indices 
les plus complets de l'existence antédiluvienne du 
mammouth, et où la civilisation varègue au nord et 
gréco-byzantine dans le midi ont laissé de nombreuses 
traces. Aussi ne peut-oa renchérir sur les services ren- 
dus à l'érudition par le feu comte Ouvarov, créateur 
delà Société d'archéologie de Moscou. Cette société, 
qui a ses ramifications dans plus d'une province de 
r Empire, provoque les fouilles, surveille la façon dont 
elles sont faites et tient régulièrement tous les trois ans 
ses congrès diains les diverses cités de l'Empire. D'au- 
tres plus versés que moi dans les détails des travaux 
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accomplis par les archéologues russes, M. Gartailhac, 
parexemple, pourraient vous initierauxrësultatscurieux 
déjà atteints par ces recherches. II me suffit de signaler 
qu'elles tendent, à mettre en doute la justesse de cette 
généralisation qui consiste à dire que partout les âges de 
la pierre, du bronze et du fer se suivent dans un ordre 
constant et régulier. Les fouilles faites dans ces der- 
nières années, dans le bassin du Dnieper, ont permis 
au professeur Antonovitch de nier l'existence de Tàge 
du bronze, du moins dans cette région. Au dernier 
congrès archéologique tenu à Odessa et qui est déjà le 
neuvième, on a longuement discuté ce problème curieux 
du passage direct de Page de la pierre à celui du fer; 
sans se prononcer définitivement à ce sujet, on est arrivé 
pourtant à s'entendre sur ce fait^que la théorie émise 
par les érudits Scandinaves et confirmée par les fouilles 
d'autres bassins russes tels que celui du Don, ne peut 
citer à son appui les recherches archéologiques entre- 
prises dans le foyer même de la civilisation russe, le 
bassin du Dnieper. De là à rattacher Tavènement de 
l'âge de bronze dans la partie orientale de l'Empire à 
une importation étrangère, il ne restait qu'un pas. Ce 
pas a été fait dans la communication même du profes- 
seur Antonovitch. 

Un autre point sur lequel je tiens à attirer votre 
attention est que les « kourganes >/, ces monticules 
artificiels dont tout le midi et le centre de la Russie 
sont parsemés, ont confirmé amplement le témoignage 
des anciens auteurs grecs et arabes quant au rite funé- 
raire des peuples sauvages et barbares de leur temps, 
qui tantôt incinérant les cadavres, tantôt les enseve- 
lissant, immolaient sur la tombe la femme du défunt, 



Digitized by 



Google 



PAR M. MAXIME KOVALEWSKY ^5 

son cheval, ses esclaves, déposaient à côté de ses restes 
des armes, des joyaux, souvent même des ustensiles de 
ménage et révélaient par là leur croyance naïve à une 
existence d'outre-tombe, en tout pareille à la vie que 
nous menons. Ce côté n'est pas le seul qui ressorte de 
l'étude détaillée des kourganes. Elle révèle également 
la diffusion de cette croyance aux esprits, de cet ani- 
misme, dont Edward Tylor a été le premier à nous 
parler. Elle nous renseigne également sur l'étendue du 
commerce byzantin dans des régions qui n'ont jamais 
fait partie du Bas-Empire, mais que les Normands 
avaient quelque peu forcées à entrer dans le cercle des 
relations internationales en leur enlevant leurs peaux, 
leurs fourrures et leur miel en échange d'objets de luxe, 
rapportés de leurs excursions hasardeuses par la voie 
des lacs et des fleuves de la Russie, la mer Noire et 
l'Hellespont. — Un autre fait, non moins curieux et 
dont la portée sociologique ne pourra guère échapper 
à ceux d'entre vous, qui ont fait des lectures quelque 
peu approfondies de César ou de Tacite et suivi avec 
intérêt les fouilles accomplies à Troie par Schlieman, 
c'est l'existence en Russie de nombreux vestiges d'an- 
ciens « castra » connus sous le nom de « gorodischa » 
et pouvant, en cas d'attaque, servir de refuge aux 
hommes et aux troupeaux. Ces castra qu'on a eu le 
tort de confondre avec des villes, et qui par la modi- 
cité de leurs dimensions n'ont jamais pu servir qu'à 
des buts momentanés, présentent un des types les plus 
anciens de constructions servant à la défense : elles 
ne le cèdent en antiquité qu'à ces charriots immenses 
pouvant contenir une nombreuse famille et qui, placés 
en rond ou en carré, constituaient à eux seuls une 
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forteresse. Ces sortes de maisons roulantes, dont les 
annalistes parlent à propos des Magyars, se retrouvent 
encore de nos jours chez les Nogais, où elles tendent 
pourtant à disparaître grâce à l'abandon progressif de 
cette vie errante et toute pastorale qui a été celle de 
leurs ancêtres. 

Ce qui ressort de tous ces détails, c'est l'absence plus 
ou moins complète de vie sédentaire et d'un système 
régulier d'agriculture parmi les peuples qui ont occupé 
les vastes steppes de la Russie à l'époque de la création 
des premières principautés slaves. Il va de soi que ces 
conditions ne correspondent guère à l'idée d'un com- 
merce très intense, de manufactures florissantes et 
d'un développement précoce de vie urbaine, supposi- 
tions gratuites et téméraires laites par quelques-uns de 
nos érudits et tout particulièrement par M. Samok- 
vasow. Grâce à un patriotisme étroit, cet archéologue, 
d'ailleurs très habile, et qui a enrichi nos musées de 
collections fort curieuses,' voudrait doter les Slaves 
orientaux d'une existence de deux mille ans et émet 
sur leur compte les mêmes théories que celles profes- 
sées par quelques érudits d'outre-Rhin sur le compte 
des anciens Germains. Il est heureux que ces divaga- 
tions aient trouvé une critique sévère de la part de 
nos anthropologues. Le professeur Anoutchin et d'au- 
tres après lui ont montré toute l'inanité de pareilles 
hypothèses. 

En prononçant le nom du professeur Anoutchin j'ai 
évoqué chez plusieurs de vous le souvenir d'un ancien 
élève de Broca et de l'École d'Anthropologie. C'est vous 
dire qu'en sa qualité de premier représentant de cette 
science dans le haut enseignement russe, ainsi que dans 
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celle de président d'abord de la section anthropolo- 
gique et aujourd'hui de toute la Société^ biologique, 
anthropologique et ethnographique de Moscou, il 
apporte cette méthode rigoureuse, ce soin au détail, 
de l'observation précise et plus d'une fois répétée dont 
Broca a toujours été l'apôtre. 

Loin de s'adonner entièrement à la crâniologie, il a 
appelé à son secours l'ethnographie et la mj^thologie 
comparée. Sur ces fortes bases il a émis plus d'une 
théorie originale et lumineuse sur des points contro- 
versés de la science. Quelque curieuses que fussent ses 
conclusions, elles ne portent point ce caractère de 
généralité qui seul pourrait les rendre intéressantes au 
sociologue. Il n'en est pas de môme des travaux de son 
illustre collègue le professeur Vsevolod Miller. Ce sans- 
critiste éminent a profité des connaissances acquises 
dans le domaine de la philologie comparée pour appro- 
fondir la langue d'une tribu aryenne du Caucase nom- 
mée les Ossètes. Ayant étudié ce peuple au point de 
vue de la grammaire, il a passé ensuite à une enquête 
très détaillée de son ancien état social autant qu'il nous 
est révélé par les racines de mots et les traditions 
pppulaires. Avec l'aide de l'ossétien, Miller est arrivé 
à traduire un grand nombre d'inscriptions grecques, 
provenant du midi de la Russie. Ces inscriptions con- 
tiennent des mots d'origine ossète ou se rapprochant 
de l'ossétien. Elles n'ont de grec que l'alphabet. Ré- 
pandues sur la grande surface occupée au temps d'Hé- 
rodote par les Scytes et les Sarmates, elles autorisent 
l'hypothèse que ces peuples, dont l'origine a été tant 
discutée, pourraient bien n'être après tout que les an- 
cêtres des Ossètes modernes, par conséquent des Aryens 
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beaucoup moins éloignés qu'on ne Ta cru jusqu'ici des 
Slaves, des Celtes et des Germains. Passant des Osssètes 
à quelques autres peuplades du Caucase et plus parti- 
culièrement à ces colonies juives formées par'des fa- 
milles émigrées, il y a des siècles, de la Perse et ne par- 
lant encore d'autre langue que le persan, le professeur 
Miller croit avoir trouvé plus d'un point de contact 
entre les légendes de l'Orient, et celles qui ont trans- 
piré dans les poèmes épiques du peuple russe. Précédé 
dans cette voie par M. Stassov, il a donné déjà l'expli- 
cation de plus d'un mythe originaire du pays de l'Avesta 
et faisant sa réapparition dans les légendes grecques. 
Tel est celui de Prométhée, connu encore de nos jours 
des Tcherkessesetqui,de pays en pays et de peuple en 
peuple, a perdu de plus en plus son coloris oriental. 
Miller vient de publier un volume sur l'épopée popu- 
laire russe. Il est très hostile à la théorie solaire et 
encore plus à celle qui admet l'origine spontanée de 
nos anciennes légendes. Il croit que des personnages 
historiques et provenant de l'Orient ont pu fournir 
le germe de récits populaires, de plus en plus moder- 
nisés. 

La théorie de la migration des mythes trouve un autre 
puissant adepte dans la personne du professeur Alexan- 
dre Vesselovsky qui, par ses travaux sur l'ancienne lit- 
térature italienne, a depuis longtemps attiré l'attention 
de tous ceux qui, en France, s'adonnent à l'étude des 
langues et des littératures romanes. En ajoutant à ces 
deux noms ceux de leurs devanciers directs, des pro- 
fesseurs Bousslaiev et Tichonravov, je crois n'avoir 
nommé que les chefs de file. 

Ils sont suivis de près et de loin par des phalanges 
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de jeunes érudits qui ont cela de commun qu'ils ap- 
portent à leurs études la même méthode comparative. 
Leurs travaux ont rempli plus d'une lacune dans l'ex- 
plication des diversesvoies par lesquelles les mythes de 
rOrient ont passé en Occident. 

C'est surtout dans le domaine de l'ethnographfe et de 
la statistique qu'apparaît le bon vouloir et l'entrain de 
la jeunesse universitaire. Elle ne recule point devant les 
fatigues et les privations d'un long voyage et même 
devant la perspective d'une réclusion volontaire, sou- 
vent de plusieurs années, dans quelque coin encore peu 
exploré de la Sibérie ou du Caucase, et cela dans le seul 
but d'enrichir la science de quelques faits bien obser- 
vés. N'a-t-on pas vu tout récemment un jeune savant 
quitter le poste très en vue de secrétaire de la Société 
biologique de Moscou pour s'ensevelir volontairement 
parmi les Choukchi du Kamtchatka, un peuple dont 
l'état social est tout aussi primitif que celui des indi- 
gènes de la Patagonic ou des Botocoudes du Brésil. 
Deux revues ethnographiques,dont l'une paraîtàPéters- 
bourg et l'autre à Moscou, ne suffisent pas à la publica- 
tion de tous les mémoires que ces jeunes gens rappor- 
tent de leurs voyages, et les musées s'enrichissent grâce 
à eux de collections que l'admirable institution fondée 
à Oxford par le général Pitts Rivers ou le musée Gui- 
met seraient tiers de posséder. En dehors des deux 
revues que je viens de nommer, les mémoires de la 
Société de géographie, ainsi que ceux de la section 
ethnographique à Moscou, publient tous les ans une 
série d'articles sur les mœurs, coutumes et usages des 
divers peuples de l'Empire, ainsi sur que leurs idées re- 
ligieuses, leurs dialectes et leurs traditions. Des recueils 
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du même genre paraissent à Omsk et à Tiflis et ce n'est 
pas à M. Jadrinzev et au curateur Janovsky que l'ethno- 
graphie sera le moins redevable de ses progrès futurs. 

A côté des ethnographes, il faut placer les statisti- 
ciens, attachés aux divers Zemstva ou assemblées re- 
présentatives des provinces. Ces espèces de conseils 
généraux ont trouvé bon d'appeler à leur service de 
savants économistes, sortant des Universités et ne de- 
mandant pas mieux que de donner tout leur temps à 
une enquête minutieuse sur l'état de la propriété, le 
genre de tenures et la distribution des richesses parmi 
les diverses classes de la société, tant villageoise qu'ur- 
baine. Cette phalange d'infatigables chercheurs vient 
de nous révéler, parmi tant d'autres faits curieux, celui 
de l'existence, côte à côte avec le système du mir, d'au- 
tres modes de possession en commun, bien plus an- 
ciens et non moins répandus. 

Leurs travaux nous permettent de saisir les diverses 
causes qui produisent le passage spontané d'un genre de 
tenure à un autre et la dissolution progressive de la pro- 
priété collective. Cela seul suffirait à les recommander 
à l'attention des sociologues occidentaux. En les étu- 
diant, ils arriveraient à comprendre à quel point les 
théories en vogue, quant à l'évolution de la propriété, 
sont encore loin de donner l'explication scientifique de 
faits se produisant journellement ou s' étant produits 
naguère. Ce qui me paraît résulter de l'enquête faite 
par nos statisticiens et nos ethnographes, c'est l'impos- 
sibilité de maintenir l'hypothèse d'une propriété indi- 
viduelle ayant précédé tous les essais de mise en com- 
mun du sol ou de ses produits. 

Cette théorie, grâce aux admirables travaux de 
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M. Fustel de Coulanges, devient de plus en plus cou- 
rante, ce qui ne l'empêche pas d'être archi-fausse. 

Ce n'est pas dans les actes de vente et d'achat, les 
seuls qui nous soient parvenus en nombre suffisant de 
l'époque mérovingienne ou carlovingienne, qu'on peut 
trouver les indices de l'existence de la propriété com- 
munaliste ; et si le même procédé était appliqué à l'en- 
quête sur le mode actuel des tenures russes, on arrive- 
rait à cette conclusion énorme que la propriété privée 
est la seule admise dans le pays du « mir ». 

En m'attaquant aux opinions de M. Fustel de Cou- 
langes, je suis loin de me ranger du côté de son adver- 
saire, le regretté Emile de Lavelaye. Cet érudit a eu le 
tort de prendre le système de la distribution périodi- 
que des lots pour le mode le plus ancien de tenure. Une 
connaissance plus approfondie de l'ethnographie russe 
l'aurait empêché de commettre cette erreur. Dans les 
provjnces du nord, telles qu'Archangel ou Olonetzk, 
ainsi que parmi les Cosaques du Don, existe encore de 
nos jours 6u a existé tout récemment un mode d'ap- 
propriation du sol qui correspond parfaitement au té- 
moignage de Tacite, quant à la communauté agraire 
des anciens Germains. La population n'est pas assez 
dense pour admettre la nécessité d'un partage périodi- 
que. Chaque famille s'approprie la quantité de champs 
de labour et de prés dont elle a besoin, ce qui n'em- 
pêche pas que tous ceux qui ne sont pas originaires de 
la commune sont par là même exclus de toute partici- 
pation. Le sol une fois exténué, *on passe à d'autres 
terrains encore vierges ou restés en friche pendant une 
série d'années. C'est ainsi que se pratique encore de 
nos jours ce que Tacite avait observé chez les anciens 
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Germains : « arva per annos mutant et superest ager ». 

L'espace me manque pour parler plus au long des 
divers résultats acquis à la science par les travaux des 
ethnographes et des statisticiens russes. Qu'il me soit 
permis d'aiBrmer sans preuves à l'appui (elles seraient 
trop longues à citer), que la théorie qui admet l'exis- 
tence primitive d'une famille, dont le père forme la 
base, ne paraît guère confirmée par l'exemple des indi- 
gènes de la Sibérie ou du Caucase. M. Westermarck 
aurait eu certainement l'occasion d'apporter des mo- 
difications importantes à sa thèse, si l'ignorance du 
russe ne l'avait pas empêché de puiser à cette source 
d'informations siires et plus ou moins laissées dans 
Toubli. 

La période patriarcale, le régime du clan et de la fa- 
mille agrandie, trouvent encore de nombreuses survi- 
vances dans notre milieu. 

Je n'irai pas jusqu'à prétendre que c'est là le système 
dominant et que le paysan russe se contente de vivre 
dans une dépendance étroite du nabolschi ou membre 
le plus âgé de sa famille. 

La plus grande partie de nos provinces méridionales 
a déjà passé à l'individualisme et le gouvernement a 
du recourir à des ordres fort stricts et faire paraître 
de nouvelles lois, pour empêcher les partages et la dis- 
solution définitive de la famille patriarcale. Cette der- 
nière lui paraît être, et non sans raison, la base natu- 
relle de ce régime, soi-disant paternel, que présente 
l'autocratie russe. 

La famille patriarcale a un autre avantage non 
moins puissant à ses yeux : c'est celui d'assurer le pré- 
lèvement des impôts et d'être en ce sens le premier éche- 
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Ion de cette longue chaîne de responsabilités collecti- 
ves qui tient l'individu lié tant à la famille qu'au village 
et le prive de toute liberté de locomotion ainsi que de 
toute initiative dans le domaine économique. Ce régime 
funeste, à qui nous devons le surplus de population 
dont souffrent quelques-unes de nos provinces et le 
manque de bras dans quelques autres, a été étudié en 
détail par des ethnographes de la valeur des époux 
Efimcnko ou du sénateur Pachman. — Les rites 
nuptiaux, qui en Russie gardent encore l'empreinte de 
cette période éloignée où la femme était enlevée de 
force à sa famille, échangée ou achetée, ont également 
été plus d'une fois le sujet de vraies enquêtes scientifi- 
ques, auxquelles il faut attacher les noms de Tchou- 
binsky, de Smirnov, de Soumtzov et de Volkov. Le 
dernier a publié ses recherches en français dans une 
revue bien connue et qui n'est autre que <c l'Anthro- 
pologie x>. 

Ai-je besoin d'insister sur l'importance que l'étude 
des dialectes, dont les moindres détails commencent à 
nous être connus, présente non seulement pour la 
philologie russe, mais aussi pour la philologie compa- 
rée et par conséquent pour les sociologues? Les érudits 
russes commencent à entrer de plus en plus dans cette 
voie, qui leur a été tracée par un de nos philologues 
les plus éminents, le regretté Potebnia, professeur à 
rUniversité de Kharkov. 

A la suite des travaux de pure linguistique apparais- 
sent des études consacrées aux diverses productions 
littéraires des paysans de la Grande, ainsi que de la 
Petite Russie. Les savants éditeurs des chansons popu- 
laiies oukraniennes, MM. Antonovitch et Dragoma- 
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nov, ont fait école et plus d'un ethnographes suivi leur 
exemple sans pouvoir pourtant les surpasser. D'autres 
(M. Victor Michailovsky) ont su utiliser les faits recueil- 
lis sur la mythologie des tribus payennes, qui habitent 
la Sibérie, pour une étude d'ensemble sur le chama- 
nisme et la magie. D'autres encore se sont appliqués à 
rechercher dans les coutumes juridiques l'explication 
de plus d'un point obscur de l'ancien droit. — Toutes 
ces études convergent vers un seul but, sont inspirées 
du même désir, celui de remonter aux origines de la 
civilisation et de révéler les germes d'institutions et de 
croyances que les peuples de l'antiquité n'ont fait que 
développer et embellir. 

Ce qui a manqué jusqu'ici aux travaux des divers 
savants russes qui se sont adonnés à Tétude du 
préhistorique, c'est un lien d'ensemble et un rappro- 
chement avec les résultats déjà acquis à la science 
en Europe. C'est à M. Lavrov que revient l'honneur 
d'un essai fructueux en ce genre. Ses deux volumes, 
nouvellement parus, sont un travail de longue haleine. 
Possédant toutes les langues de l'Europe, M. Lavrov 
a emmagasiné dans sa tête une foule de faits et d'ob- 
servations et en a tiré des conclusions qui, sans être 
toujours originales, font le plus grand honneur à son 
esprit critique. Quoique socialiste militant, il a su se 
départir ici de vues préconçues. Le savant l'emportant 
chez lui sur l'agitateur, ses aperçus ont toujours pour 
base un nombre plus ou moins considérable de don- 
nées, puisées aux meilleures sources. 

Les idées suivantes me paraissent surtout mériter 
votre attention. L'auteur définit la sociologie comme 
l'étude de la solidarité humaine et des phases diverses 
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par lesquelles cette solidarité a passé en s'achemimant 
vers cette fin encore nébuleuse qui, pour lui, est le 
triomphe complet du collectivisme. En étudiant les 
diverses époques de cette lente évolution, M. Lavrov 
suit de près deux phénomènes distincts : celui du' 
développement de la coutume et celui de la marche 
ascendante des lumières qui finissent par la modifier. 

La cause suprême des transformations auxquelles 
l'humanité est sujette, n'est autje, aux yeux de l'ami et 
du disciple de Karl Marx, que les changements sur- 
venus dans le domaine économique. C'est là ce que les 
fidèles de l'école appelent dp nom, d'ailleurs mal 
choisi; de matérialisme économique. 

Je ne fais point ici la critique de cette façon d'en- 
visager l'histoire, qui me paraît beaucoup plus étroite 
que celle proposée par Auguste Comte. Je tiens seu- 
lement à constater, à la louange de Tauteur, qu'il 
n'est point volontairement aveugle à l'importance 
que joue dans révolution sociale l'accumulation des 
lumières. 11 n'insiste que sur ce fait que cette accu- 
mulation a pour base des nécessités économiques. 
D'ailleurs, ce motif ne commence à agir, selon lui, qu'à 
une époque postérieure. Les sociétés primitives ne 
reconnaissent d'autre puissance que celle de la cou- 
tume. Ce n'est que du moment où l'homme commence 
à se rendre compte de la portée de ses actes, qiie l'inté- 
rêt économique prend le dessus. 

Restera-t-il toujours le motif dominant de nos 
actes? Notre auteur ne le croit guère. Il prévoit l'avè- 
nement d'une ère nouvelle, celle où les motifs moraux 
prendront décidément le dessus et où l'intérêt privé 
sera en parfait accord avec l'intérêt commun. 
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Ce qui distingue avantageusement M. Lavrov d'au- 
tres utopistes qui, comme lui, admettent le triomphe 
définitif de la solidarité sur Tégoïsme, c'est qu'il ne 
prétend pas soumettre à cette fin toutes les autres.» Le 
progrès intellectuel lui est cher, et il ne croit point à la 
nécessité de le sacrifier à quoi que ce soit. D'ailleurs, 
ce n'est qu'à l'avènement du collectivisme que nos 
capacités intellectuelles trouveront, selon lui, le libre 
essor qui leur manque. 

Ces vues générales ne sont point ce que j'apprécie 
le plus dans l'œuvre de M. Lavrov. Il a donné égale- 
ment des tableaux très complets de l'évolution primi- 
tive des idées religieuses et des formes sociales. C'est 
dans ces chapitres qu'il a résumé les divers travaux 
archéologiques et ethnographiques accomplis dans les 
pays slaves ; il a également indiqué leur portée en les 
confrontant avec ceux des érudits occidentaux. 

De cette façon les conclusions sociologiques aux- 
quelles il est arrivé ont reçu une base beaucoup plus 
large et se sont étendus sur des pays que Comte même 
avait laissés de côté. 

On lira avec profit tout ce que M. Lavrov dit de 
révolution de la famille, de la propriété et du pouvoir 
tant sacerdotal que séculier. On lui saura gré des lon- 
gues veilles passées dans l'analyse de thèses et de mo- 
nographies qui sans lui resteraient hors de la portée du 
gros public. 

Ainsi, grâce à M. Lavrov, nous possédons «déjà, en 
dehors d'études particulières, une espèce de tableau 
d'ensemble de tout le travail accompli dans le do- 
maine de la «préhistoire». C'est là le titre de son 
livre. 
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A côté de ce tableau s'en placent d'autres plus res- 
treints, qui n'envisagent que certains côtés de cette 
même époque. Tels sont, par exemple, l'ouvrage consa- 
cré parle comte Ouvarov à l'âge de pierre en Russie, 
ceux du professeur Siéber sur l'économie primitive, 
de Sergievitch sur les antiquités juridiques russes et de 
Pachman sur le droit coutumier de nos paysans encore 
si riche en survivances archaïques. 

Quand on pense que tout ce travail a été accompli dans 
des conditions peu favorables, que nous ne possédons 
point, dans nos universités, de chaires d'archéologie ni 
d'ethnographie, et que l'histoire comparée du|droit, ainsi 
que celle des religions, ne font point partie du haut en- 
seignement, qu'il en est de même de la sociologie et de 
l'histoire économique, on verra bien que le mouve- 
ment scientifique que je vous ai signalé est purement 
spontané. 

A la suite de la lecture de M. Maxime Kovalewsky, 
M. Gabriel de Mortillet, invité par M. le Président 
à prendre la parole, déclare qu'il a été fort intéressé 
et instruit par le travail de M. Kovalewsky, et regrette 
seulement de n'y avoir pas vues analysées les impor- 
tantes études de MM. Bogdanoff et Anoutchin. 

M. Maxime Kovalewsky répond que, tout en attri- 
buant une grande valeur aux recherches de ces deux 
savants, il n'a pas cru devoir les résumer au congrès, 
parce qu'elles ne lui paraissaient pas avoir un lien 
direct avec la sociologie proprement dite. 
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Quoique Tidée d'une science sociale générale, em- 
brassant tous les côtés, toutes les sphères de la vie, 
tant économique, que juridique et politique, de la 
société humaine aie pris naissance depuis quelque 
temps, cette science elle-même n'a pas trouvé jus- 
qu'aujourd'hui de base solide sur laquelle elle ait 
pu s'asseoir à l'égal des sciences qui ont pour objet les 
phénomènes de la nature. Ces dernières elles-mêmes 
ont passé par des siècles de tâtonnements indécis, de 
fluctuations incertaines, à la merci des idées théologi- 
ques, philosophiques ou étroitement utilitaires qui ont 
prévalu à différentes époques et sur les différents points 
de notre globe. L'esprit humain, flottant entre le ciel 
et la terre, s'épuisa longtemps à faire et à refaire tou- 
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jours le môme travail scientifique par la construction 
de systèmes dont les uns étaient souvent la négation 
complète des autres. La science elle-même, au milieu 
de ces efforts infructueux, restait stationnaire. 

La cause de cet état de choses quant aux sciences 
naturelles, nous la connaissons : c'est le manque de 
méthode ou plutôt la fausseté des méthodes employées 
à la recherche des lois de la nature. Observations 
hâtives et superficielles d'un côté, généralisations et 
déductions prématurées et nébuleuses de l'autre, voilà 
ce qui a troublé pendant des siècles la vue aux esprits 
même les plus éminents dans leurs efforts pour expli- 
quer la genèse et la connexion des phénomènes de la na- 
ture. C'est au grand philosophe Bacon* de Verulam que 
la science est redevable de la destruction des fausses 
idoles créées par l'ignorance, les préjugés et les pas- 
sions humaines, idoles qui obstruaient la marche de 
l'intelligence dans le domaine scientifique. Et le 
chemin une fois ouvert par l'application de la mé- 
thode d'induction à l'étude des phénomènes de la 
nature, c'est dans un certain ordre hiérarchique que 
les sciences naturelles se sont définitivement consti- 
tuées : la mécanique d'abord; puis la chimie s'appuyant 
sur celle-ci ; puis la physiologie, fille de la chimie •, puis 
la biologie se fondant sur les découvertes de la physio- 
logie et de la morphologie organiques ; enfin la psy- 
chologie positive comme résultante de celles-ci et des 
vérités acquises par la biologie générale. 

De nos jours ce sont les sciences sociales qui se dé- 
battent encore infructueusement dans le même milieu, 
d'où se sont déjà dégagées les sciences naturelles. 
Entourées d'un immense amas presque chaotique de 
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faits et de chiffres et se livrant en même temps à des 
spéculations théoriques en contradiction avec la réalité 
des choses, les différentes disciplines sociales n'ont pu 
trouver jusqu'aujourd'hui de base commune à toutes 
pour construire un édifice un tant soit peu solide. 

Tous les esprits qui s'intéressent à la solution des 
questions sociales, souffrent douloureusement de cet 
état d'incertitude et de stérilité. Presque tout le monde 
est d'accord que c'est le manque ou la fausseté des 
méthodes employées à l'étude des phénomènes sociaux 
qui en est la cause. Un très grand nombre d'esprits 
éminents conviennent même qu'afin de découvrir les 
lois naturelles qui régissent le développement de la 
société humaine, c'est la méthode d'induction qu'il 
faudrait employer. Cette vérité, à force d'être répétée, 
est devenue même sous quelque rapport un lieu com- 
mun. Mais cette vérité une fois reconnue, surgit la 
question : à quelles conditions l'application de la 
méthode d'induction à l'étude des phénomènes sociaux 
est-elle possible et pourrait-elle donner des résultats 
positifs? C'est alors qu'on voit de nouveau se pro- 
duire des opinions non seulement divergeantes, mais 
même parfaitement contradictoires. Chaque tentative 
pour résoudre la question dans une direction, n'a eu jus- 
qu'aujourd'hui pour résultat que la destruction de ce 
qui a été construit auparavant dans une autre direction. 

On a cru d'abord que c'est au moyen de données et 
de chiffres statistiques qu'on parviendrait à découvrir 
les lois naturelles qui régissent les phénomènes sociaux. 
En manipulant de différentes manières les données sta- 
tistiques, en les réunissant en de grands et de petits 
nombres et en en déduisant des moyennes, on a essayé 
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de construire une espèce de physique sociale. — Y 
a-t-on réussi? — Décidément non. — Comme aucune 
des lois de la nature n'a pu être découverte au moyen 
de simples énumérations ou de classifications des 
différentes espèces de plantes ou d'aniniaux, ou à 
force de mesurer la hauteur d'un très grand nombre 
de montagnes et d'en déduire des moyennes, ou bien de 
compter à l'infini le nombre des étoiles et de les disposer 
plus ou moins arbitrairement en groupes séparés, de 
même aucune loi sociale n'a été et n'a pu être consta- 
tée à force de tableaux statistiques de natalité et de 
mortalité, de valeurs produites et consommées, de cri- 
mes commis et punis, de suicides consommés aux 
différents âges par les représentants des deux sexes, etc. 
C'est que les formules mathématiques, que les adhé- 
rents de la méthode statistique veulent faire accepter 
comme autant d'expressions des lois sociales, contien- 
nent toutes dans une proportion plus ou moins grande 
deux facteurs qui représentent par eux-mêmes la néga- 
tion de toute loi : c'est le hasard quant à l'action des 
forces naturelles et le libre-arbitre quant à l'homme. 
L'augmentation effective de la population d'une contrée 
n'est pas l'effet d'une loi naturelle, mais elle dépend de 
l'action de la volonté humaine. D'un autre côté la 
population peut décroître par suite d'une guerre pro- 
longée, de maladies épidémiques ou sporadiques dont 
Tengendrement, la propagation et les effets dépendent 
de mille circonstances, fruits elles-mêmes du hasard. 
Il en est de même de la quantité des valeurs produites 
et consommées, des crimes, des suicides, etc. 

Une formule, pour être reconnue comme l'expression 
d'une loi, doit non seulement exprimer des rapports 
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hors de toute action causée par le hasard et le libre-arbi- 
tre, mais elle doit encore tout au contraire marquer les 
limites auxquelles le hasard et le libre-arbitre cessent 
d'agir et où commence la nécessité. Car l'essence même 
d'une loi dans le sens scientifique, c'est d'être néces- 
saire et immuable. Des données qui dépendent du 
hasard et du libre-arbitre humain ne sauraient donc 
jamais entrer comme coefficients dans aucune formule 
qui a la prétention d'exprimer l'action nécessaire des 
forces naturelles et sociales à moins que cette formule 
ne découle elle-même d'une autre formule qui à son 
tour se fonde sur une loi nécessaire et immuable. 
Dans ce cas la formule secondaire n'exprimera que les 
conditions auxquelles la loi primaire pourrait se mani- 
fester effectivement dans l'espace et le temps pour un 
cas spécial. Le hasard et le libre-arbitre, en entrant 
comme coefficients dans la formule secondaire et ne 
marquant que des tendances conditionnellement réali- 
sables, trouveront toujours leurs limites d'action dans 
la loi primaire. Or ce sont justement ces lois naturel- 
les primaires, nécessaires et immuables, pouvant ser- 
vir de base aux formules mathématiques, qui man- 
quent à la statistique. C'est que la statistique elle-même 
ne saurait être reconnue que comme un art, l'art d'ob- 
server, de détailler, de grouper, de combiner ceux des 
phénomènes sociaux qui peuvent être exprimés au 
moyen de nombres et de proportions mathématiques; 
elle peut calculer les maxima et les.minima, elle peut 
en déduire les moyennes et même supputer l'avenir en 
se basant sur la théorie des probabilités. Mais c'est à 
ce travail que doit se réduire son rôle. 

D'autres savants ont cherché dans l'action du milieq 
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physique, des climats, de la configuration du sol, etc., 
la loi générale dont aurait dépendu dans les premiers 
temps le développement des différents groupes de 
population et des différentes races, et c'est en faveur 
de leurs travaux que ces savants ont réclamé la déno- 
mination de physique sociale. Mais Thistoire nous 
apprend que la civilisation a jeté ses racines autant sur 
les montagnes que dans les plaines, autant au bord de 
la mer que le long des fleuves, au milieu des forêts 
ainsi qu'au sein des déserts. C'est que la civilisation 
doit être reconnue avant tout comme le fruit d'action 
de certaines races privilégiées et qu'elle implique une 
question plutôt ethnographique que purement physi- 
que. Or les races humaines dès les premiers temps se 
sont adonnées à des migrations incessantes, passant 
d'un climat à un autre, des continents aux îles et des 
îles aux continents, descendant des montagnes aux 
plaines et se réfugiant des plaines dans les montagnes, 
se croisant, se séparant, se superposant ou s'extermi- 
nant mutuellement. C'est donc également le hasard et 
le libre-arbitre de l'homme qui ont décidé des points de 
notre globe où la civilisation a pu prendre naissance et 
se développer sous l'influence de conditions physiques 
plus ou moins favorables. 

Une autre méthode, celle qui est connue sous la 
dénomination générale de méthode historique, a donné 
des résultats plus satisfaisants que les précédentes; 
aussi compte-t-elle le plus grand nombre d'adhérents. 
C'est que les sciences historiques, malgré l'état transi- 
toire dans lequel elles se trouvent, malgré leur caractère 
de préférence encore descriptif et classificateur, s'avan- 
cent dans une direction qui doit être reconnue comme 
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un travail préparatoire devant servir de point d'appui 
à la sociologie positive. Les sciences naturelles elles- 
mêmes ont passé par le même travail d'initiation : la 
chimie, la botanique, la zoologie n'ont été aussi d'a- 
bord que des sciences descriptives et classificatrices; 
c'est pourquoi d'abord elles étaient même comprises 
sous la dénomination générale d'histoire naturelle. 
Mais si elles s'étaient arrêtées à cet état intermé- 
diaire, elles ne seraient jamais parvenues à trouver les 
lois immuables qui régissent l'action des forces de la 
nature. C'est surtout la plus jeune des sciences natu- 
relles, la biologie^ qui, sans abandonner la méthode 
descriptive et classificatrice et sans avoir recours à la 
méthode d'induction, n'aurait jamais pu expliquer le 
lien qui réunit tous les règnes du monde organique par 
une causalité ininterrompue. 

Il s'agit donc de résoudre avant tout la question : 
quelles sont les conditions à l'aide desquelles la socio- 
logie pourra passer de l'état intermédiaire et incertain, 
où elle se trouve aujourd'hui, à l'état définitif; quelles 
sont les conditions qui rendraient possible l'applica- 
tion à la sociologie de la méthode d'induction ? 

La condition sine qua non pour que la sociologie 
puisse être élevée au rang d'une science positive et que 
la méthode d'induction puisse lui être appliquée, c'est, 
comme nous croyons l'avoir prouvé par nos « Pensées 
sur la science sociale de F avenir » (i), la conception de 



(i) Paul de LILIBNFBLD. Gedanken ûber die Socialwissenschaft 
der Zukunft ; 1. 1, die menschliche Gesellschaft als realer Organis- 
mus (La société humaine comme organisme réel) ; t. II, die socialen 
Gesetzc (Les lois sociales; ; t. III, die sociale Psychophysik (La 
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la société humaine en sa qualité d'organisme vivant 
réel, composé de cellules à l'égal des organismes indi- 
viduels de la nature. Les cellules sociales, ce sont les 
individus humains formant d'abord la famille, puis le 
clan, la peuplade^ la nationalité et qui, se réunissant 
par degrés en groupes toujours plus compliqués, finis- 
sent par se conglomérer en États plus ou moins indé- 
pendants. On ne saurait douter que dans un avenir 
plus ou moins éloigné l'humanité entière ne forme un 
grand tout organique dont les parties seront réunies 
d'une manière plus ou moins étroite à une force cen- 
trale qui représentera sous une forme quelconque les 
tendances et les idées de l'humanité comme unité. 
L'église chrétienne tend depuis longtemps vers ce but 
et les intérêts communs des nations civilisées réalisent 
déjà en partie le même principe dans le domaine de la 
science, de l'art, de la bienfaisance et de l'hygiène. 

La botanique et la zoologie ne se sont assises sur 
une base solide qu'après la découverte de la cellule, 
organe primaire dont sont composés tous les êtres 
organiques. Ce qui a retardé la découverte de la cel- 
lule, ce sont ses dimensions minimes et les métamor- 
phoses innombrables qu'elle subit au sein des organis- 
mes sous l'influence des fonctions physiologiques spé- 
cialisées et adaptées aux différentes parties du corps. 
On se refusa longtemps à croire que les nerfs, les 
muscles, les os, les cheveux, la peau, les ongles, 
l'œil, l'oreille fussent des groupes différemment spé- 



psychophysique sociale) ; t. IV, die sociale Physiologie (La phy- 
siologie sociale); t. V, Versucheiner natùrlichen Théologie (Essai 
d'une théologie naturelle). 
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cialisés des mêmes cellules originaires. Ce n'est que 
grâce au microscope qu'on est parvenu à résoudre ces 
différents organes en simples cellules. 

Il en est tout autrement de la société humaine. Ce 
sont les cellules dont est composé l'organisme social, 
— les individus humains, — qui se présentent d'abord 
d'une manière palpable et saisissable à l'observation, 
tandis que c'est au contraire la connexion des indivi- 
dus en unités plus ou moins compliquées et spéciali- 
sées qui se soustrait à l'observation. La plupart des 
économistes se refusent encore à reconnaître aux liens 
qui unissent les individus humains en communautés 
le caractère de réalité. C'est que toute vérité nouvelle, 
par son apparition même, renverse une longue série de 
conceptions déjà établies et exige un travail intellec- 
tuel auquel les cerveaux ne sont pas habitués. En outre 
rétude des lois de la nature et surtout de la biologie 
n'est encore que très peu répandue parmi les écono- 
mistes. Par un esprit non initié aux découvertes de la 
biologie moderne, les différences ainsi que les analogies 
que présente la vie sociale vis-à-vis de la vie organique, 
seront nécessairement conçues d'une manière plus ou 
moins superficielle. Il trouvera des différences pro- 
fondes là oii il n'y en a pas et par contre des analogies 
là où les différences sont essentielles. — A un obser- 
vateur superficiel un corps dur et un groupe de molé- 
cules qui gravitent à distance représentent deux 
choses essentiellement distinctes, tandis que même 
les corps les plus durs ne sont au fond que des réunions 
de molécules se balançant à distance, mais seulement 
à des distances relativement moins grandes. Mais ce 
même observateur trouvera des analogies multiples 
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entre les rapports de l'individu, soit plante, soit ani- 
mal, à son espèce et la vie de l'homme au sein de la 
société, tandis que les différences en sont profondes et 
essentielles. 11 ne trouvera également que peu de diffé- 
rence entre l'acquisition des moyens de subsistance par 
les individus, plantes et animaux, et la production des 
valeurs au sein de la société humaine, tandis que la 
diff'érence en est encore plus profonde. Dans le pre- 
mier cas l'acquisition de la nourriture implique un acte 
isolé, immédiat, individuel; dans le second les pro- 
duits n'atteignent le consommateur que par un long 
chemin de circulation au moyen dé l'échange occa- 
sionné par la spécialisation et la division du travail. 

L'échange des produits au sein de la société, dirigé 
par des forces et des intérêts communs de la société 
comme unité organique, correspond donc aux fonctions 
physiologiques des cellules au sein des organismes de 
la nature et non aux actes isolés des individus cherchant 
à subvenir à leurs besoins du moment. 

Quelques économistes ont été choqués de la déno- 
mination de corps que nous avons appliquée pour dési- 
gner la réalité de la connexion des forces sociales. Si 
c'est le mot seulement qui déplaît, on pourrait désigner 
les différents groupes sociaux comme autant de sys- 
tèmes, ce qui ne changerait rien à l'essence des choses. 
On emploie en biologie les deux expressions indiffé- 
remment, en désignant les différentes parties du corps 
animal comme système nerveux, système musculaire, 
système vasomoteur, etc., quoiqu'ils ne forment tous 
qu'un seul corps. 

A notre point de vue, la société humaine dans ses 
différents agrégats unifiés présente autant de corps ou, 
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si on le préfère, autant de systèmes de cellules, et ces 
agrégats par leur connexion intérieure correspondent 
de plus près aux systèmes nerveux des individus de 
l'espèce animale et surtout au système nerveux dont 
est doué le corps humain. C'est que les éléments ana- 
tomiques primaires dont est composée la société 
humaine — les individus humains — sont de préfé- 
rence des cellules nerveuses, qui agissent à l'égal des 
cellules du système nerveux individuel, au moyen de 
réflexes. La différence de l'action psychologique au sein 
de l'organisme individuel avec celle qui se manifeste 
dans la société n'est qu'extérieure et relative. Les cellu- 
les nerveuses de l'organisme individuel sont liées méca- 
niquement à certaines parties du corps au moyen de 
fils nerveux; elles communiquent en conséquence 
entre elles, au moyen de ces fils, directement. Dans la 
société humaine, les individus ne sont pas liés irrévo- 
cablement par un lien mécanique entre eux et avec le 
tout; l'action se produit en conséquence entre eux par 
l'intermédiaire du milieu ambiant, et les réflexes, de 
directs, se changent en indirects (i). 

Mais l'organisme social n'est pas seulement consti- 
tué d'un système nerveux; il dispose encore, à l'égal 
des organismes individuels, d'une substanee inter- 
cellulaire, représentée par tous les produits destinés à 
la consommation. Ces produits circulent au sein de 
la société d'après les mêmes lois qui président au 
fonctionnement de la substance intercellulaire des or- 
ganismes de la nature. 



(i) Voir nos Pensées , t. I, chap. XX. 
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Système nerveux, substance intercellulaire, voilà 
donc les deux facteurs réels dont est formée néces- 
sairement toute réunion d'individus humains, toute 
société. 

La construction de l'organisme social présentant 
des analogies réelles avec la constitution des orga- 
nismes de la nature, il s'ensuit que l'action des forces 
sociales doit nécessairement être soumise aux mêmes 
lois que l'action des forces organiques en général. 

Et d'abord qu'est-ce qu'une loi ? Quelles qualités un 
ordre d'action quelconque doit-il manifester pour que 
la science lui reconnaisse le caractère de loi? 

Une loi doit éclairer la causalité des phénomènes et, 
quant à la vie organique, expliquer le développement 
génésique des êtres organisés. 

Une loi dans le sens scientifique implique toujours 
un ordre universel, immuable, immanent à la nature 
même des choses. 

Une loi exprime toujours des rapports nécessaires, 
en dehors du hasard et du libre-arbitre humain; c'est 
justement les limites de l'un et de l'autre qu'elle déter- 
mine. 

On a cru devoir diviser les lois qui régissent les phé- 
nomènes sociaux en deux catégories distinctes : lois 
naturelles d'abord dans la stricte acception de ce 
mot, comme', par exemple, la procréation des enfants, 
le besoin de se nourrir, etc., et lois soi-disant artifi- 
cielles ensuite, produites par le libre-arbitre humain, 
comme par exemple la constitution d'un Etat, les codes 
civil et pénal, etc. Or c'est par suite d'un malentendu 
que cette classification des lois a été instituée et en par- 
tie acceptée par quelques économistes. La même classi- 
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lîcation ne pourrait-elle être appliquée également aux 
phénomènes du règne animal et végétal ? L'animal ne 
se dirige-t-il pas d'après son gré dans une 'direction ou 
dans une autre; ne choisit-il pas d'après sa volonté sa 
nourriture, sa femelle, son lieu d'habitation ? On répon- 
dra que oui, mais qu'il le fait en se conformant aux 
lois de la nature. Eh bien, c'est la même réponse qu'il 
sied de donner à ceux qui se font les adeptes de la dua- 
lité des lois sociales. L'homme sans aucun doute jouit 
relativement de plus de liberté; il est relativement plus 
indépendant de l'action immédiate des forces de la 
nature ; mais tout en exerçant son libre-arbitre sur un 
domaine plus large, l'homme n'en est pas moins forcé 
comme l'animal de se conformer aux lois naturelles. 
Le problème à résoudre de la part de la sociologie, 
c'est justement la découverte des lois nécessaires et 
immuables auxquelles le libre-arbitre de l'homme a 
dû se conformer en tous temps et en tous lieux dans 
le passé et auxquelles il ne pourra jamais se soustraire 
dans l'avenir. 

C'est une loi nécessaire et immuable que celle que 
nous avons formulée dans nos Pensées sur la science 
sociale de F avenir de la manière suivante (i) : 

Chaque individu depuis Tenfance jusqu'à son âge 
miir parcourt en raccourci réellement toute l'histoire de 
l'humanité dès les temps primitifs jusqu'à nos jours. 
Cette évolution purement sociale concerne exclusive- 
ment les éléments nerveux qui servent de substratum 
matériel aux facultés intellectuelles et morales de 



(i) T. I, chap. XII, Embryologie sociale. 
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l'homme, et elle s'effectue conformément à la même 
loi d'après laquelle chaque embryon animal parcourt 
en des espaces de temps minimes toutes les phases 
consécutives de développement par lesquelles ont passé 
ses ancêtres. Pour ce qui concerne ces éléments ner- 
veux, produits de la vie sociale, l'enfant représente réel- 
lement l'homme primitif. L'homme de l'avenir passera 
par autant de couches consécutives de ces éléments, 
superposées les unes sur les autres et condensées par 
un travail de synthèse incessant, qu'il y aura de géné- 
rations qui le sépareront de notre temps. Cette loi, en 
expliquant toute la marche de l'évolution sociale tant 
de rindividu que de l'humanité entière, présente dans 
la personne de l'enfant un objet réel pour étudier tout 
le passé de l'humanité. Elle détermine en même temps 
la direction dans laquelle l'évolution sociale devra s'ef- 
fectuer dans l'avenir. Savoir, c'est prévoir. Comme 
tout individu du règne végétal et animal constitue un 
microcosme organique qui reflète tout le passé de son 
espèce, de même, selon cette loi, chaque individu repré- 
sente, en ce qui concerne les éléments nerveux, por- 
teurs de ses facultés intellectuelles et morales, un 
microcosme social vis-à-vis du macrocosme social qui 
est rhumanité entière. La loi que nous venons d'énon- 
cer est donc une loi génésique sociale par excellence, 
c'est la loi primaire de l'histoire du genre humain. 

Le hasard et le libre-arbitre peuvent-ils changer quel- 
que chose à cette loi? L'homme peut-il s'y soustraire? 
Non, certainement. Tout individu doit nécessairement 
passer en ce développement par les couches d'éléments 
nerveux accumulés par les générations précédentes 
et il les léguera nécessairement aux générations futures. 
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Par l'éducation, l'adaptation au milieu social ambiant, 
par la lutte pour l'existence, la sélection et la ségréga- 
tion, les résultats de cette accumulation peuvent être 
modifiés, accélérés ou retardés, sans suspendre l'ac- 
tion même de la loi. Le cadre de ce mémoire ne nous 
permet pas d'entrer ici dans une exposition détaillée 
sur les modulations que subit cette loi sous l'influence 
de différents facteurs de la vie sociale. Elles sont aussi 
nombreuses que celles que subit la loi d'hérédité orga- 
nique en général. Cette loi n'en subsiste pas moins. 
Nous sommes forcés de renvoyer le lecteur, pour ce 
qui concerne ces modulations, aux chapitres corres- 
pondants de notre œuvre (i). 

Tâchons de nous rendre compte d'une autre loi qui 
peut être désignée comme la loi de l'évolution progres- 
sive de la société, conçue comme organisme réel. 

Comme il n'y a pas de corps inorganique absolument 
inerte, privé de forme et d'unité quelconque, comme il 
n'existe pas d'organisme sansaction physiologique, sans 
délimitation morphologique et sans unité, de même il 
est impossible qu'une réunion d'êtres humains existe 
sans qu'ils subviennent d'une manière ou d'une autre 
à leurs besoins, qu'ils délimitent réciproquement leurs 
actions par des mœurs ou des lois et sans qu'il y ait 
communauté d'intérêts et de tendances entre les indi- 
vidus. Toute communauté d'hommes présente en d'au- 
tres termes trois sphères : les sphères économique, juri- 
dique et politique, qui correspondent aux sphères phy- 
siologique, morphologique et unitaire des organismes 



(i) T. II, chap. IX et suiv. 
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de la nature. Nous avons prouvé dans nos Pensées 
sur la Science sociale de V avenir que cette analogie 
doit être conçue non dans un sens figuratif, mais dans 
un sens parfaitement réel (i). 

Or quelle est la loi d'évolution progressive pour cha- 
cune de ces trois sphères? 

Pour la sphère économique : augmentation de la 
propriété marchant de pair avec l'exercice d'une plus 
grande liberté économique. 

Pour la sphère juridique : délimitation plus spéciale 
et plus nette des droits individuels et communs con- 
jointement avec la possibilité plus grande de les faire 
valoir. 

Pour la sphère politique : unité d'action plus in- 
tense accompagnée de libertés politiques plus larges. 

Pour les trois sphères simultanément : concentration 
d'action plus intense avec une différenciation de forces 
plus spécialisée. 

Quel est le fondement de cette loi ? C'est la loi géné- 
rale qui préside à l'évolution des forces dans toute la 
nature, tant organique qu'inorganique, évolution qui 
consiste dans une intégration progressive marchant de 
pair avec une différenciation toujours plus spécialisée 
des énergies inorganiques et organiques. 

Changez les termes de la formule que nous venons 
d'énoncer et vous exprimerez la loi de progrès qui 
préside à l'évolution de tous les ûtres organisés en 
général : augmentation de propriété et de liberté éco- 
nomique, c'est une plus grande abondance de subs- 



(i)T. I, chap. IX. 
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tances nutritives accompagnée d'une action physiolo- 
gique plus intense; délimitation plus spécialisée des 
droits marchant de pair avec une liberté juridique plus 
grande, c'est une différenciation plus développée des 
organes accompagnée d'une action plus variée entre les 
parties et le tout; unité plus forte accompagnée de li- 
bertés politiques plus larges, c'est une concentration 
plus intense des forces unie à une indépendance plus 
grande des parties. Propriété, justice, autorité corres- 
pondent à l'intégration des forces sociales tant par rap- 
port au système nerveux qu'à la substance intercellu- 
laire sociale; liberté économique, juridique et politique 
correspond à la manifestation des forces sociales au 
dehors. 

Peut-être voudrait-on refuser le titre de loi néces- 
saire et immuable à celle que nous venons de formuler 
en se fondant sur nos propres arguments, puisque, 
dira-t-on, le terme de liberté, qui entre comme coeffi- 
cient dans notre formule, implique l'action du libre- 
arbitre humain. Mais le terme de liberté dans notre 
formule, loin d'exprimer une action déréglée, en déter- 
mine au contraire les limites et les conséquences néces- 
saires. Il est certainement au pouvoir de l'homme d'agir 
d'une manière ou d'une autre, ou de rester impassible; 
mais les effets de l'action et les suites de l'inertie n'im- 
pliquent pas moins soit un progrès^ soit un état station- 
naire ou une marche rétrograde. 

De deux communautés dont l'une jouira de plus de 
liberté économique par rapport à la production, l'é- 
change et la consommation des richesses, c'est celle-ci 
qui, en cas de concurrence industrielle ou commer- 
ciale, l'emportera sur l'autre, tous les autres termes de la 
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formule supposés égaux. Il en sera de même en ce qui 
concerne la propriété. C'est le plus gros capital qui, en 
cas de concurrence , cceteris paribus , remportera la 
victoire. 

Dans la sphère juridique, c'est le pays où la propriété 
et la liberté jouiront de plus de garanties, où la justice 
fonctionnera avec plus de célérité et d'impartialité qui 
l'emportera sur la communauté où le principe du droit 
sera ébranlé et la violation ne pourra être réfrénée. 

De même dans la sphère politique, de deux Etats 
dont l'un jouira d'une autorité centrale plus forte et plus 
indépendante, c'est ce dernier qui, en cas de conflit, 
l'emportera nécessairement sur un autre État, dont, 
cceteris paribus, l'autorité centrale sera ébranlée ou 
manquera de liberté d'action. Il en sera de même de 
deux pays dont l'un jouira, cceteris paribus^ de plus de 
libertés politiques. 

Il dépend du libre-arbitre de l'individu et de la déci- 
sion de la volonté commune d'une société de choisir le 
chemin du progrès, l'état stationnaire ou la marche 
rétrograde; mais ils ne sauraient éviter que leur ma- 
nière d'agir ne se manifeste par des données positives 
dans le premier cas et par des facteurs négatifs dans 
le dernier. C'est donc une loi d'évolution nécessaire et 
immuable que nous venons de formuler en analogie 
avec la loi générale à laquelle est soumise la vie orga- 
nique de la nature entière. 

L'économie politique dispose déjà de quelques-unes 
de ces lois qui président à l'action des forces économi- 
ques de la société. C'est d'abord la loi de la division 
du travail, découverte par Adam Smith. Cette loi, 
comme nous l'avons déjà relevé, se fonde sur la loi gé- 
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nérale de la spécialisation des organes et des fonc- 
tions physiologiques commune à tous les êtres or- 
ganisés, et ce n'est que grâce à son universalité qu'elle 
a pu être reconnue comme loi économique nécessaire et 
immuable. C'est ensuite la loi de la croissance de la po- 
pulation en proportion plus forte que l'augmentation 
des moyens de subsistance, loi découverte par Malthus 
et complétée par la théorie de la rente de Ricardo. 
Cette loi découle de la lutte pour l'existence de tous les 
êtres organisés et de la survivance du plus apte. 

Mais Adam Smith, Malthus et Ricardo n'ont 
pas conçu la société humaine comme un organisme 
vivant réel; ils n'ont pu en conséquence prendre en 
considération tous les facteurs psychophysiqaes qui 
agissent simultanément au sein de la société humaine 
et qui modifient les formules des lois qu'ils ont décou- 
vertes dans leur application à la vie sociale. Il en est 
résulté des malentendus dont souffre encore aujour- 
d'hui l'économie politique. C'est l'individu, cet élé- 
ment anatomique primaire de l'organisme social, que 
les économistes ont de préférence en vue, sans appré- 
cier à sa juste valeur l'action des forces qui réunit les 
individus en un système social commun. De là, les 
théories incomplètes de l'individualisme à outrance, du 
laisser-faire laisser-passer, hérité des physiocrates, du 
libre-échange absolu de l'école de Manchester, etc. Le 
principe qui a servi de base à toutes ces théories, c'est 
l'intérêt personnel. Or, Tégoïsme individuel peut-il 
constituer par lui seul une loi sociale nécessaire? Non, 
puisque les tendances de l'intérêt personnel sont con- 
trebalancées dans la société humaine par les exigences 
de l'intérêt commun. Celui-ci ne peut se manifester au 
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sein de la société que parce qu'elle constitue un orga- 
nisme réel et non une fiction privée dans son ensemble 
de réalité. C'est en faisant abstraction de la réalité de 
l'existence de la société humaine comme unité qu'on a 
faussé les lois de la nature dans leur application à la 
vie sociale. 

On a voulu y suppléer en comparant les différents 
groupements sociaux aux réunions d'animaux en 
familles, troupeaux ou essaims et on en a tiré des 
analogies nombreuses. Cependant on n'en a pu dé- 
duire aucune loi générale et nécessaire. C'est qu'au 
point de vue scientifique il y a une profonde diffé- 
rence entre de telles comparaisons, pour la plupart 
très superficielles, et la conception de la société hu- 
maine comme un composé de cellules réunies par des 
liens réels, analogue aux organismes individuels. La 
lutte pour l'existence, les lois d'hérédité, de sélection, 
de ségrégation, d'adaptation au milieu ambiant se 
modifient profondément dès qu'il s'agit non plus de 
l'individu, plante ou animal, mais de la cellule, 
comme partie intégrante d'un organisme unifié, ainsi 
que de l'homme comme membre d'une société. Il 
faut avoir étudié à fond la biologie moderne pour 
évaluer à sa juste mesure la différence profonde que 
ces modifications impliquent. Les essaims d'abeilles, 
les associations des fourmis et des castors présen- , 
tent les premières ébauches de la nature pour réu- 
nir les individus mêmes comme parties d'un tout. 
En observant ces réunions de cellules vivantes on se 
demande quelle est la force mystérieuse qui les fait 
travailler en commun et subir l'impulsion d'une force 
unificatrice supérieure. Il en est de même de ces ani- 
maux maritimes, semi-plantes et semi-animaux qui, 
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en formant des colonies, vivent d'une existence com- 
mune. On se demande ici, où commence l'individu 
vis-à-vis de la communauté, comme, par rapport aux 
animaux d'espèces plus élevées, on se demande où finit 
rindividu et où commence la communauté? C'est la 
conception de la société humaine comme organisme 
réel qui nous montre la direction dans laquelle il faut 
chercher la solution de ces problèmes. 

Ce ne sont que les résultats de nos recherches expo- 
sées dans nos Pensées sur la science sociale de T ave- 
nir que nous venons d'énoncer. Le cadre étroit que 
présente ce mémoire ne nous a pas permis de faire 
mention des analogies nombreuses que nous avons trou- 
vées entre l'action de l'homme en société et de la cellule 
au sein de l'organisme individuel. Par la même raison 
nous avons dû omettre tout le côté philosophique de 
notre ouvrage, ainsi que tout ce qui a rapport à la patho- 
logie sociale, une des parties les plus importantes delà 
socfologie (i). 

Le premier congrès international de sociologie, ras- 
semblé aujourd'hui à Paris, en présentant une arène 
plus large aux nouvelles idées scientifiques, ne man- 
quera pas, en leur servant d'organe, d'ouvrir une ère 
nouvelle à la science sociale. 



(I) T. I, chap. XV r t. III, chap. XII ; t. IV, chap. VII. 
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A la suite de la lecture du mémoire de M. de Lilien- 
feld, les observations suivantes ont été présentées : 

M. Novicow appuie les idées de M. de Lilienfeld. La 
sociologie ne pourra jamais constituer une science posi- 
tive aussi longtemps qu'elle n'aura pas pour base la 
théorie qui regarde les sociétés comme des organismes. 
Il y a entre les associations de cellules constituant les 
individus, et les associations d'individus constituant les 
sociétés, des analogies fondamentales, parce que les 
mêmes lois biologiques règlent la vie des groupes indi- 
viduels et collectifs. Cependant il y a aussi des différen- 
ces très profondes. Il ne faut pas les négliger.... On Ta 
fait quelquefois. On a établi des comparaisons qui 
n'étaient pas justes et on est parti de là pour mettre en 
doute le bien fondé de toute cette méthode. On a tort, 
par exemple, de comparer le cerveau avec le gouverne- 
ment. Il saute aux yeux que les hommes au pouvoir 
ne sont pas toujours les plus éclairés d'une nation. Le 
contraire se produit même bien souvent. Si on veut 
rentrer dans la réalité positive, il faut comparer le cer- 
veau à Véliie sociale. Alors les analogies se soutiennent 
complètement. 

M. René Worms se déclare, également, très partisan 
de la comparaison de la société humaine avec l'orga- 
nisme vivant, à la démonstration de laquelle il a lui- 
même consacré tout un volume (i). Il croit pourtant de- 

(i) Organisme et société, volume in-8, sous presse. 
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voir faire observer que la liaison entre l'emploi de la mé- 
thode d'observation et cette conception est moins étroite 
que ne Ta paru penser M. de Lilienfeld. Sans doute on ne 
peut pas se représenter la société comme un organisme 
sansêtre amené à lui appliquer la même méthode d'étude 
qu'aux organismes. Mais cette méthode s'imposerait 
dans son examen lors même qu'on n'admettrait pas la 
susdite comparaison. En effet cette méthode — qui 
se résume en ces quelques termes : observer etexpé- 
menter, puis classer les faits, puis en induire les lois, 
puis en déduire les applications — r doit être forcément 
appliquée dans l'étude de tous les êtres, quelle que soit 
leur nature. On s'en sert dans l'examen des astres et 
des minéraux, qui pourtant ne sont pas des organismes. 
On devrait donc s'en servir encore dans l'enquête sur 
les sociétés, quand bien même on ne verrait pas en elles 
de véritables êtres vivants. La méthode d'observation 
en sociologie est donc indépendante de la théorie de la 
société-organisme. 

D'autre part, M. René Worms fait remarquer que, de 
cette théorie, il serait imprudent de vouloir tirer dès 
maintenant des applications politiques. Elle prête, en 
effet, à des interprétations bien divergeantes. M. Huxley 
en a fait sortir des conclusions favorables à l'extension 
de pouvoir central; M. Spencer au contraire ne l'a pas 
crue inconciliable avec son invidualisme décentralisa- 
teur. Il faut donc, pour le moment, n'envisager cette 
théorie que comme une notion d'ordre scientifique, non 
comme un dogme de politique appliquée. 
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M. Ferdinand Tônnies développe les idées suivantes : 
' 1° La déduction est admissible, mais elle ne conduit 
qu'à des probabilités. Les applications des analogies 
biologiques, en sociologie, appartiennent à la méthode 
déductive. 

2° La conception de la société comme organisme, 
comme elle se trouve chez Lilienfeld, chez Spencer et 
aussi chez SchaefBe, est encore bien confuse. Qu'est-ce 
que le corps social ? Est-ce l'humanité entière, ou bien 
une de ses divisions existantes ? L'une comme l'autre 
notion soulève des difficultés considérables. 

30 II y a une grande contradiction d'Herbert Spen- 
cer en tant qu'il maintient la société — c'est la société 
moderne nationale qu'il a en vue — comme organisme 
et qu'il veut en même temps qu'elle n'existe que pour 
l'avantage de ses parties, les individus. D'autre part il 
dit justement, que la société moderne et l'état ne sub- 
sistent que pour le bénéfice de leurs membres dans les 
idées ou cerveaux de ces membres mêmes ; du moins 
telle est la conception avancée, libérale. Mais en fait 
ils sont plutôt comparables à des mécanismes, des ou- 
tils qu'à des êtres organiques. Il y a des organismes, 
sociaux véritables, qui possèden tune telle nature dans les 
pensées et les sentiments de leurs membres mêmes. Tels 
la famille ancienne, le clan, la communauté de village 
et même la cité antique et la cité libre du moyen âge, 

4° En résumé, la théorie de l'organisme social a son 
vrai sens quand elle est considérée comme expression 
d'une tendance de la pensée humaine sur les relations 
entre l'individu et le groupe, comme une velléité des 
hommes réunis. C'est une velléité du genre opposé que 
celle qui est représentée par Herbert Spencer. 
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M. DE Krauz remarque, qu'un des principaux ar- 
guments invoqués par M, de Lilienfeld en faveur de la 
théorie de la société-organisme consiste à montrer en 
elle un schème nécessaire pour la coordination des faits 
sociaux accumulés par les méthodes historique et 
statistique. Or cette théorie n'est pas seule à fournir le 
schème demandé ; le matérialisme économique en pré- 
sente un, qui reste certainement plus dans le domaine 
de la sociologie^ et qUi est sans doute plus émancipé 
des méthodes naturalistes, que le spencérisme et les 
systèmes dérivés. 
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PREMIERS RÉSULTATS 

D'UNE ENQUÊTE SUR LES 

D^YIÂTIONS FITSIQÏÏES ET lENTiLïS 

DES ENFANTS DANS LES ÉCOLES PUBLIQUES 
Par Sir DOUGLAS OALTON 

TRAVAIL LU DANS LA S^ANCB DU MARDI MAflB 3 OCTOBRB (x). 



Un comité a été formé à Londres, voilà quelques 
années, dans le but d'étudier le sujet que nous trai- 
tons. 

Il a fait des rapports sur les progrès de son enquête 
à divers intervalles, à la Société d'organisation de la 
Charité, aux Congrès internationanx d'hygiène de 
Londres et de Buda-Pesth et à l'Association britan- 
nique. Cette enquête continue. 

Le sujet semble de nature à intéresser l'Institut in- 
ternational de Sociologie, et c'est pourquoi j'ai préparé 
un résumé de l'étal présent de cette enquête. 

Son but peut être brièvement déterminé : c'est de 

(i) La traduction de ce travail a été faite par M. Combes de 
Lestrade. 
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disringuer, par rexamen des caractères physiques des 
enfants d'une école, ceux d'entre eux qui sont si faible- 
ment doués, ou si défectueux mentalement, ou si réel- 
lement anormaux, qu'ils ne peuvent lutter, à l'école et 
plus tard dans la vie^ avec les enfants doués d'une 
façon moyenne, normale. 

Le docteur Francis Warner s'est voué, pendant les 
dix-huit dernières années, à étudier la méthode scienti- 
fique d'observer et de décrire les indications de l'état 
mental chez les enfants. Le comité a profité de son 
expérience; et sous sa sanction, il a examiné, classé 
ses résultats sur cinquante mille enfants de diverses 
écoles. 

Ce qui suit est la méthode trouvée par le docteur 
Warner pour porter son examen sur la proportion 
entre les enfants normaux et les autres dans une école. 

Tous les enfants sont passés en revue dans les trois 
départements de l'école : très jeunes enfants, garçons, 
filles. 

Les élèves sont observés pendant qu'ils sont en rang, 
d'habitude par petites sections. L'inspecteur, placé de- 
vant chaque enfant successivement, lui fait regarder 
un shelling de façon à fixer ses yeux et à obtenir une 
vue parfaite de sa face et de son profil des deux côtés, 
notant chaque trait séparément, le crâne, l'expression 
et l'action musculaire de chaque partie du visage, le 
mouvement des yeux, et ainsi de suite. L'observateur 
habitué peut aisément distinguer les points physiôno- 
miques des traits individuels en notant leur forme 
et leur proportion. 

Après avoir été inspectés en rang, les enfants sont 
invités à tenir leurs mains devant eux, comme l'inspec- 
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teur le faisait lui-même. L'attitude de la tète , de la 
colonne vertébrale, des épaules, aussi bien que les bras, 
les mains et les doigts sont vus de cette façon. 

Enfin, l'observateur met sa main sur la tête du sujet, 
en remarque la dimension , la forme , les protubé- 
rances, etc. Le palais est aussi exploré. 

A chacune de ces étapes de Tenquête, les enfants 
qui offrent une déviation quelconque de la normale 
sont mis à part. Les professeurs doivent alors présenter 
tout enfant exceptionnel ou stupide que l'observateur 
n'aurait pas distingué. 

Chacun des enfants ainsi triés est examiné de nou- 
veau, séparément, et décrit suivant une formule, dans 
laquelle les défectuosités sont déjà exprimées et que l'on 
remplit en y marquant le nom, l'âge, la condition de 
chaque enfant. L'on fait un relevé des enfants vus dans 
chaque condition. Autant que possible, une description 
est donnée de l'état social général des enfants, avec leur 
nationalité et les caractères dominants du voisinage. 

Pour arriver à dresser des statistiques, chaque cas 
décrit dans le rapport pour les enfants, est transcrit 
sur un registre dans lequel des colonnes indiquent les 
défectuosités, chaque cas s'inscrivant dans la colonne qui 
y correspond. De cette façon, les cas sont présentés 
sous forme d'une table, avec laquelle les tableaux sy- 
noptiques peuvent être facilement dressés. 

Les défauts de développement corporel se trouvent 
fréquemment réunis à des défectuosités du cerveau, à 
un affaiblissement de l'état mental, mais il n'en est pas 
toujours et nécessairement ainsi. Le lien entre les fai- 
blesses du corps et celles de l'action mentale est le dé- 
faut coïncidant dans le cerveau, qui peut être révélé 
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par l'observation de « signes nerveux anormaux. » 
L'observation simultanée des conditions de développe- 
ment et des signes nerveux indiquant l'action cérébrale 
forme un trait spécial aux recherches et distingue la 
méthode qu'elles emploient de celles qui furent déjà en 
usage. 

Un autre fait, corrélatif au défaut de développement, 
est la tendance de tels enfants, surtout des filles, à 
devenir maigres, pâles et délicates. C'est dans la corré- 
lation des proportions anormales des parties du corps 
avec les signes nerveux anormaux, la nutrition mau- 
vaise et la stupidité mentale qu'on trouve un critérium 
de l'état vraiment défectueux joint aux anomalies. 

Le terme « signe nerveux » peut n'être pas clair 
pour quelques personnes. Aussi vais-je en donner une 
courte description. Leur valeur dépend de leur signi- 
fication comme indices de l'action du centre nerveux 
qui les produit. 

Muscles frontaux mobiles à texcès. — Des rides ho- 
rizontales sont ainsi produites. Elles peuvent être fixes, 
donnant au front un aspect brutal ; ou épaisses, pro- 
duisant alors un plissement accentué. 

Ces phénomènes sont fréquents chez les enfants exa- 
minés, et surtout chez les idiots et, disons-le, chez les 
singes. Un enfant cesse de plisser son front quand il 
est intéressé. En fait, toute leçon pendant laquelle le 
plissement cesse tend d'ordinaire à améliorer son cer- 
veau. Cette condition est beaucoup plus fréquente 
parmi les enfants dans la monotone vie de l'école des 
pauvres que dans l'externat élémentaire. 

Ceci amène à considérer l'avantage relatif d'élever 
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les enfants dans une école où ils résident ou dans un 
externat. 

Mouvement des yeux défectueux. — Il peut y avoir 
mouvement des yeux errant çà et là : Tenfant peut 
ne pas suivre du regard progressivement des objets se 
mouvant, mais tourner la tête sans remuer les pu- 
pilles. 

Balancement de la tête. — Normalement, la tête 
est droite. Dans les cas anormaux, elle peut tomber 
en avant ou pencher sur une épaule. 

Posture normale de la main, — Quand elle est 
étendue au commandement, droite, les doigts dans 
un même plan, la main au niveau des épaules, les deux 
mains séparées par la largeur du corps. 

Tremblement des mains. — Le poignet fléchissant, 
la paume légèrement contractée latéralement, le pouce 
et les doigts étendus en arrière à leur jonction avec la 
paume. 

Faiblesse des mains. — Le poignet tombe légère- 
ment; la paume est contractée latéralement; les doigts 
sont légèrement arqués ou fléchis. Cette position se 
remarque au sommeil, lorsque Tavant-bras est étendu 
passivement. 

Secousses des doigts. — Celles-ci s'observent quand 
la main est tenue serrée et étendue. Les secousses peu- 
vent être latérales, en flexion ou en extension. 

Lordoses. — Quand les mains sont étendues, on 
peut observer sur un enfant débile une fausse position 
de répine dorsale, qui le fait porter en avant la région 
lombaire et en arrrière la partie inférieure du tronc. 
, Autres signes nerveux. — Ce groupe renferme les 
signes les moins fréquents tels que les suivants :.len- 
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teur des mouvements, défaut de courage, sourire ou 
grimace constants, entrebâillement constant de la bou- 
che, paralysies,'etc. 

Ce bref sommaire suffit à donner une indication gé- 
nérale des méthodes adoptées par le docteur Francis 
Warner et expliquera au physiologiste l'importance 
de Tenquête, au double point de vue des conditions 
d'existence de notre population et des méthodes sui- 
vant lesquelles ces enfants sont élevés dans nos écoles 
élémentaires. 

La physiologie moderne montre que l'action men- 
tale s'exprime par le mouvement et que le mouvement 
corporel correspond à une action du cerveau. Cela mon- 
tre l'importance des signes nerveux anormaux. Les 
enfants qui les présentent sont appelés « nerveux ». Ils 
peuvent être aussi intelligents que la moyenne. Si on 
les mêle à des élèves ordinaires, ils leur communiquent 
leur rapidité d'allures. Il a été remarqué que la sponta- 
néité est le fondement de l'intelligence. Cependant les 
efforts du maître d'école tendent souvent à la détruire 
au lieu de la régulariser. Un enfant peut être^ dissipé 
parce qu'il est fatigué. Il peut montrer des signes de las- 
situde, soit à cause de son genre de vie fatigant, soit à 
cause de l'heure tardive ou du besoin de sommeil, soit 
à cause des conditions de l'école et du travail, de la 
constitution mauvaise ou de l'excès de population 
scolaire, et souvent des enfants simplement faibles ou 
aO'aiblis sont rangés parmi les stupides par les maîtres. 
Mais ils peuvent ne pas être anormaux et ne doivent 
pas être traités comme tels ou découragés. Chez eux, 
l'activité cérébrale peut fort bien se développer plus 
tard. 
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Voici le détail des résultats obtenus en ce qui con- 
cerne 50,000 enfants examinés de 1892 à 1894. 



GARÇONS : 26,287. 



FILLES : 23,713. 



Total des enfants signalés par les maîtres comme 
stupides 

Total des enfants signalés comme pâles, maigres 
et délicats 

Total des enfants donnant des signes nerveux. . 

Total des enfants présentant des défectuosités 
dans le développement du corps 

Enfants de faible constitution, délicats et stupides. 

Enfants estropiés, manchots, paralysés, ceux d'un 
développement intellectuel défectueux, élèves 
ayant eu des attaques pendant la fréquenta- 
tion de l'école 

Enfants avec vue défectueuse employant des verres 

— crâne défectueux 

•— palais défectueux 

— oreilles défectueuses .... 



Filles 



1634 

770 
2015 

1618 
79 



147 
715 
622 

324 
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Hus de garçons que de Ailles sont mal développés, 
mais les filles sont plus portées à la faiblesse cérébrale. 
Si la moyenne des filles peut travailler énergiquement 
avec avantage, il en est un certain nombre qui néces- 
sitent des soins spéciaux. 

En négligeant les enfants intellectuellement mal 
doués à tous les degrés, on engendrerait un mal social 
très grave. Les enfants aux divers degrés de faiblesse, 
disons le mot, de stupidité, sont reçus avec répugnance 
dans beaucoup d^écoles, placés dans une classe faible. 
Ils sont un encombrement si des mesures ne sont pas 
prises et, négligés, ils arrivent fatalement à la banque- 
route sociale, au paupérisme, au crime. 

D'un autre côté, l'éducation soigneuse des enfants 
offrant des irrégularités dans l'action du système ner- 
veux peut beaucoup pour prévenir le développement 
d'une nervosité permanente, ou la chute dans la stupi- 
dité. Il' est démontré que dans de mauvaises conditions 
d'éducation, la proportion des signes nerveux et des 
cas de stupidité augmente rapidement. Beaucoup d'en- 
fants imitent inconsciemment les habitudes d'inatten- 
tion, de manque de soin, et même d'apparence de fa- 
tigue et d'hystérie, qu'ils voient chez un camarade ou 
chez les professeurs. 

Sur ces bases, il est à désirer que les professeurs ac- 
cordent une plus grande attention aux conditions phy- 
siques et morales de leurs élèves, afin que le plan 
d'éducation puisse être adapté aux besoins spéciaux des 
divers groupes de conditions anormales. 

Dans ce but, il est essentiel que les professeurs soient 
spécialement exercés à soigner les enfants intellectuel- 
lement mal doués» 
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Au premier congrès des sociologues on ne jugera 
peut-être pas superflues quelques considérations sur 
la sociologie envisagée comme une science subsistant 
par elle-même. On me permettra ces considérations 
d'autant plus que l'unanimité sur cette question prin- 
cipale n'est pas encore atteinte. 

Je ne peux m'associer ni à l'opinion de ceux qui 
regardent la sociologie comme un ensemble de toutes 
les sciences sociales, comme une grande Encyclopédie 
de ces sciences; ni à l'opinion de ceux qui la regardent U 

comme une théorie générale de ces sciences, comme 
une espèce de philosophie des sciences sociales, de la 
même manière que la philosophie du droit contient 
les plus hautes généralisations de la jurisprudence. 

Â mon avi$ U sociologie est plutôt une science à part 
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qui a un objet différent des objets de toutes les sciences 
sociales existantes jusqu'à présent. 

Quel est donc cet objet ? 

Avançons d'abord que cet objet ne peut pas être autre 
chose qu'un processus naturel : car où il n'y a pas un tel 
processus, là il n'y a pas de science ; chaque science 
n'étant que l'observation d'un processus naturel dans 
le but d'en saisir les lois dominantes. 

La question que nous devons alors nous poser est 
celle-ci : quel processus naturel est l'objet de la socio- 
logie? La réponse n'est pas difficile. Ce sont les mouve- 
ments des groupes humains et les influences exercées 
par eux réciproquement qui constituent le processus 
naturel formant l'objet de la sociologie. 

Observons de plus .près ces mouvements. 

Chaque groupe humain tend à s'assujettir d'autres 
groupes afin d'améliorer par les services de ceux-ci son 
propre bien-être. De cette tendance naturelle de chaque 
groupe résulte un effort pour se rendre maître des autres 
groupes, efïort qui se manifeste sous forme de conquête 
avec occupation des territoires possédés par le groupe 
étranger. 

Cette action du groupe conquérant éveille des réac- 
tions dans le groupe conquis et ainsi commence cet 
enchaînement des actions et des réactions tantôt bel- 
liqueuses, tantôt pacifiques qui sont le contenu de 
l'histoire de chaque pays. 

Ces mouvements et à leur suite ces actions et ces 
réactions se continuent sans fin, de même qu'ils n'ont 
pas de commencement visible du moins aux yeux de 
Vhistoire. C'est seulement dans notre pensée que nous 
pouvons reconstruire leur commencement. Les pre- 
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miers mouvements des groupçs primordiaux ont eu 
pour résultat des unions contraintes qui constituaient 
les premières organisations de la domination des grou- 
pes sur les autres groupes ou — des États. 

Car rÉtat n'est que l'organisation forcée de la domi^ 
nation d'un ou de plusieurs groupes sociaux sur d'autres 
groupes, bien que du nombre infini des définitions de 
l'Etat que nous trouvons dans la littérature politique 
aucune n'ait relevé ainsi son essence. 

Avant tout cette organisation produit une union des 
groupes divers, union forcée et crue : c'est l'Etat pri- 
mitif. Quand cette union acquiert un certain degré de 
cohésion et de stabilité, elle devient, à son tour, un tout 
solide, un groupe secondaire qui se sent envers les 
autres unités semblables absolument dans le même 
rôle que jadis chaque groupe primordial envers les 
autres groupes primordiaux. Cela veut dire que l'État 
regarde tous les autres États comme des objets de sa 
concupiscence ; qu'il désire les assujettir de l'une ou 
l'autre manière afin de s'assurer à leurs frais de cer- 
taines commodités et avantages. Le « mouvement » 
commence donc de nouveau entre les États comme 
autrefois entre les groupes, pour aboutir de nouveau 
à une conquête moyennant laquelle l'État plus fort 
s'assujettit l'État plus faible et forme avec lui une 
union sur une échelle plus haute, un État secondaire 
consistant eh deux Etats auparavant séparés. 

Cet État secondaire se forme sur les anciens erre- 
ments ^- il ne peut pas faire autrement, c'est une loi 
de sa nature qui le pousse. — Le « mouvement » se 
renouvelle et se continue sans cesse, comme chaque 
processus naturel. 
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Nous avons devant nous une chaîne sans fin, et ce 
n'est pas seulement une chaîoe unique, mais ce sont 
plutôt en même temps beaucoup de chaînes se dé- 
roulant en maints endroits de notre globe. L'histoire 
européenne se borna longtemps à nous présenter une 
seule de ces chaînes qui, partant de TAsie-Mineure, se 
déroulait par l'intermédiaire de la Grèce et de Rome 
jusqu'à l'Empire germanique, et ignorait toutes les 
autres chaînes qui se déroulaient en même temps 
dans l'Asie orientale, dans l'Amérique et aussi dans 
l'Afrique. 

' Désignons l'ensemble de ces mouvements politiques 
qui ont pour but les fondements et puis l'agrandisse- 
ment des Etats par les mots « développement de 
l'humanité ». Il importe de savoir dans quelle direc- 
tion ce développement s'accomplit; de se faire une 
idée générale sur la marche de ce développement. 

C'est justement cette idée que l'histoire a faussée et 
que la sociologie doit corriger. Les historiens se sont 
imaginé la marche de ce développement à l'image d'un 
arbre généalogique sortant d'une racine unique et se 
ramifiant toujours plus largement ; mais cette idée 
devait se heurter contre la réalité historique et venir 
en contradiction avec toutes nos notions sur la marche 
du développement de l'humanité. 

Car depuis les temps les plus antiques de l'histoire 
nous voyons dans chacune de ces chaînes du dévelop- 
pement social une marche tout à fait inverse, qui va 
notamment d'une multiplicité des bandes et des groupes 
à des unités croissantes ; ce n'est donc pas une rami^ 
fication toujours s'élargissant, mais au contraire une 
unification et une agglomération toujours plus compré- 
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hensîve, embrassant un nonibre toujours grandissant 
de groupes hétérogènes en des amalgames s'assimilant 
toujours davantage. 

Que s'en suit-il alors de cette expérience historique? 
Si nous reconnaissons dans tout ce développement 
historique — et nous ne pouvons pas faire autrement — 
un processus naturel, il nous faut conclure que cette 
ïnarche ne convient pas seulement aux temps histori- 
ques, mais qu'elle devait être suivie par le développe- 
ment de l'humanité depuis les temps les plus reculés, 
depuis la première apparition du genre humain sur 
notre globe. 

Car un processus naturel ne peut jamais changer 
son essence et son caractère. L'essence qu'il manifeste 
dans les temps historiques, il la devait nécessairement 
posséder dans tous les temps préhistoriques. 

La justesse de ce raisonnement admise, il s'en suit 
que l'humanité ne tire pas son développement d'un 
tronc unique, mais d'une quantité innombrable de 
bandes et de groupes primordiaux (i). 

Nous n'avons que l'alternative suivante : Ou nous 
acceptons en conséquence des notions historiques le 
polygénisme et l'hétérogénéité des divers groupes hu- 
mains primitifs; dans ce cas nous pouvons parler d'une 
identité essentielle du développement de l'humanité 

(i) A Tappui de cette proposition j'ai cité dans mes écrits maints 
faits et arguments. Ici je rappelle encore ce fait reconnu par les 
anthropologistes^ qu'avec le/ progrès du développement des peu* 
pies, la diversité des types individuels s'accrott. Ce fait reconnu ne 
peut pas provenir d'une autre cause que de l'agglomération tou- 
jours grandissante de groupes et races d'un caractère autrefois 
simple, en des amalgames d'un caractère toujours plus mixte, ce 
que les anthropologistes (Kollmann) appellent pénétration. 
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dans tous les temps, et par suite d*un processus natu- 
rel et d'une science sociologique. 

^y Ou au contraire nous n'acceptons pas ce commence- 

ment polygénistique du genre humain. Mais en ce cas 
nous perdons de vue toute identité essentielle du déve- 

^. loppement humain, nous n'en pouvons pas construire 

un processus naturel et nous manquons d'une base 
pour fonder une science sociologique. 

Nous voyons alors que le problème génésique du 
genre humain occupe la base même de la sociologie 
comme science. Celle-ci ne peut pas s'accorder avec le 
monogénisme, qui impliquerait une contradiction dans 
la marche du développement de l'humanité, une con- 
tradiction qu'on ne peut écarter que par l'hypothèse 
du polygéni^me. Otons cette base indispensable du 
polygénisme et tout notre édifice scientifique s'écroule 
et tombe dans le néant. Car une marche du développe- 
ment commençant par un couple primordial, se rami- 
fiant et se différenciant en nombre de branches et en 
quantité de tribus diverses, ne pourrait pas être con- 
ciliée avec la réalité historique qui nous montre ufie 
unifcation et une agglomération continuelle et crois- 
sante des groupes hétérogènes en sociétés toujours gran- 
dissantes à mesure qu'elles s'unifient et s'assimilent. 

Il faut alors choisir et se décider : ou notre concep- 
tion de la sociologie tombe avec le polygénisme, ou elle 
devient sur cette base la clef pour résoudre tout le pro- 
blème de l'histoire du genre humain. 

On nous objectera que la question du poly- ou 
monogénisme pourrait être éliminée de la sociologie, 
qu'elle ne tient pas à l'essence de cette science, laquelle 
n'a pas besoin de s'occuper des temps préhistoriques 
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et peut se contenter de Tétude des temps historiques. 
Cette objection serait injuste. Elle ressemblerait à la 
proposition de calculer une réforme du calendrier sur 
la base de la croissance et décroissance des joprs et 
des nuits sans se soucier de la question de savoir si notre 
globe tourne autour du soleil ou celui-ci autour de 
celui-là. 

Aussi longtemps que nous ne sommes pas d'accord 
sur la question principale et préliminaire du premier 
commencement de la vie sociale sur la terre, il nous 
manque la juste vue, la perspective sur la direction 
dans laquelle se meut tout le développement de Thu- 
manité ; sans l'éclaircissement de cette question préli- 
minaire nous ne pourrons jamais savoir dans quelle 
direction nous marchons, quel courant cosmique nous 
emporte. 

Et pourtant cette connaissance est la condition de 
toute recherche sociologique, car elle nous indique la 
vraie forme de son objet et son but, ce dernier se bor- 
nant alors à élucider la question : comment ce proces- 
sus naturel s'est-il développé pendant la longue série 
des siècles ? 

Eclaircissant cette voie du développement social, 
nous gagnons à la fois une lumière pour mieux voir 
dans les ténèbres des luttes sociales de notre temps, et 
par cela nous pouvons alors indiquer en avant, quel 
but ces luttes poursuivent comme processus naturel, 
but duquel n'ont nullement conscience les groupes 
luttant entre eux. Par suite nous pouvons mieux com- 
prendre le moment présent et deviner la voie que le 
développement social futur va prendre. Car toutes ces 
connaissances résulteront alors du principe de l'iden- 
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tité du processus naturel dans le passé, dans le mo- 
ment présent et dans l'avenir; cette identité étant la loi 
fondamentale de la sociologie. 

L'importance de cette question ressemble à celle 
qu'avait autrefois dans l'astronomie la question du 
mouvement ou de l'immobilité de notre globe. Son 
immobilité était pour l'astronomie ce que le monogé- 
nisme est pour la sociologie. Sans la rotation de notre 
globe autour du soleil, tous les calculs de Tastronomie 
sont faux. Eh bien, au risque d'être accusé d'immo- 
destie, j'ose avanéer la proposition qu'il s'agit ici d'un 
système copernicien du monde social. 

On nous objectera de plus, que le polygénisme res- 
tera toujours une hypothèse, laquelle ne pourra jamais 
être démontrée. Soit ! mais c'est seulement par cette 
hypothèse que nous pouvons comprendre tout le pro- 
cessus naturel du développement de l'humanité et, ce 
qui vaut mieux encore, les mille conséquences qui en 
résultent. 

C'est de ces conséquences que nous allons à présent 
tracer quelques contours pour montrer les parties et 
subdivisions d'un futur système de sociologie. Les 
vues sur le développement de l'humanité que nous 
avons exposées jettent une lumière tout à fait nouvelle 
non seulement sur l'essence de l'État et du Droit, mais 
aussi sur toute la série des phénomènes socio-psychi- 
ques, comme la langue, la religion, la morale, le crime, 
la peine, la littérature, l'art et enfin sur tous les mou- 
vements et tous les courants d'idées comme le socia- 
lisme et l'anarchisme. 

Tous ces phénomènes, mouvements sociaux et cou- 
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rants d'idées, reçoivent un éclaircissement tout à fait 
nouveau, envisagés de notre point de vue que nous 
nommons brièvement le point de vue sociologique. 

Commençons par VÉtai. 

Nous avons déjà indiqué sa genèse et aussi son 
essence. Rappelons à présent ce que nous ont dit sur 
rÉtat les grands professeurs allemands du droit public. 
D'après eux, l'État est un « domaine moral » (i), ou 
« la personnalité organisée du peuple » (2) ou « l'orga- 
nisme de la liberté » (3). Mais ces phrases nébuleuses 
n'éclaircissent rien et laissent la chose dans des ténè- 
bres mystiques. La sociologie ne peut pas et n'a pas 
besoin de se contenter de telles phrases. 

Du point de vue sociologique l'État est toujours et 
partout un ensemble de groupes sociaux, unis sous la 
domination d'un ou de plusieurs groupes coalisés; si 
le groupe ou les groupes dominants sont représentés au 
gouvernement par une ou par plusieurs personnes, par 
une dynastie ou une personne élue, ou enfin par un 
corps politique (Directoire etc.), cela ne change pas 
essentiellement le caractère de l'État, dont l'essence 
est la domination des uns sur les autres, mais dont le 
genre d'organisation gouvernementale ne constitue 
qu'un moment formel et secondaire. 

Chaque gouvernement représente le groupe domi- 
nant et cette vérité n'est nullement altérée par le fait 
accidentel que des individus des autres groupes entrent 
souvent au nombre des gouvernants. 

A l'intérieur de l'État la lutte des groupes ne cesse 

(i) Stahl. 

(2) Bluntschli. 

(3) Ihbring. 
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jamais. Cette lutte sociale c'est la vie normale de l'Etat, 
chaque groupe tendant à exploiter le plus possible les 
autres. Ces efforts d'exploitation sont les motifs de 
toutes les actions et réactions réciproques des groupes 
formant l'ensemble de l'État. 

C'est seulement en reconnaissant ce caractère de 
l'Etat qu'on peut comprendre la vraie essence du Droit. 
Ici encore, il faut le dire : les innombrables traités et 
système du droit, nous en ont-ils montré la significa- 
tion réelle? Est-ce assez de dire, comme le font les 
jurisconsultes, que le droit est une norme constituée 
par la loi ? Est-ce assez de dire qu'il est une règle deman- 
dée par la justice? Est-ce que de telles définitions nous 
dévoilent le vrai contenu du droit, son âme, sa ten- 
dance, sa véritable idée ? Nullement. 

Toutes les définitions des jurisconsultes nous indi- 
quent seulement la forme mais non l'essence du 
droit : celle-ci consiste plutôt en ce que chaque droit 
est une limite temporelle tracée par les forces récipro- 
ques des groupes se disputant entre eux le terrain 
nécessaire à leur vie. Donc ce que le groupe plus fort 
décide dans son intérêt, pour maintenir sa domination, 
cela est le droit. Mais comme dans cette lutte inces- 
sante le groupe dominant se doit accommoder toujours 
davantage aux forces croissantes des groupes assujet- 
tis, cette délimitation de son champ d'action (qu'il a 
jadis réglé comme son droit), n'étant plus respectée 
par les sujets d'autrefois, il la faut retirer et la laisser 
modifier; le champ d'action de la classe jadis domi- 
nante devient toujours plus étroit, c'est-à-dire que le 
droit institué autrefois se développe en faveur des 
groupes jadis plus faibles. Le droit n'eçt donc pas, 
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comme le prétendent tant de jurisconsultes, l'expres- 
sion d'une volonté commune d'un peuple entier : c'est 
plutôt le résultat cTune lutte sociale^ la résultante d'un 
combat ou du moins d'un concours des groupes for- 
mant l'ensemble de l'Etat. Comme les chances de ces 
luttes varient sans cesse, ce résultat, cette délimita- 
tion du champ d'action est aussi variable. La limite 
d'aujourd'hui peut demain être déplacée par un effort 
de l'un ou de l'autre groupe en faveur de l'un ou de 
l'autre, et alors nous disons que le droit d'hier est 
devenu autre aujourd'hui, qu'il a changé, qu'il a subi 
une réforme, qu'il s'est développé. 

Le droit n'est pas, dès lors, une œuvre individuelle, 
une action d'un législateur ou d'un corps législatif : 
tout cela n'est qu'apparence. En vérité le droit est un 
phénomène socio-psychique se manifestant par suite 
du concours d'une pluralité de groupes, dont chacun 
agit dans son intérêt. 

D'une volonté générale ou commune d'un peuple on 
ne peut jamais parler : car une telle volonté n'a jamais 
existé et n'existera jamais. Il y a seulement des volon- 
tés égoïstes de plusieurs groupes qui se heurtent et 
luttent entre eux et qui par cette lutte produisent cha- 
que fois un certain état d'équilibre, lequel trouve son 
expression dans le droit en vigueur. Voilà l'idée socio- 
logique du Droit. 

Comme le Droit est le produit de l'Etat et n'existe 
pas avant l'Etat, il est à vrai dire un phénomène par 
excellence politique : tandis que d'autres phénomènes 
qui dans l'intérieur de l'Etat prennent souvent un carac- 
tère politique datent néanmoins d'un temps préétati- 
que et sont plutôt des phénomènes socio-psychiques. 
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Parmi ceux-ci, la langue tient la première place. Elle 
aussi, elle naît, croît et se développe non par l'esprit 
individuel, mais par la collectivité, par le concours de 
toute une société. Mais elle a son berceau déjà dans la 
société primitive, dans la horde humaine. Quand celle- 
ci entre dans une union politique avec d'autres groupes, 
la langue de chaque groupe se heurte contre les langues 
des autres groupes. Dans cette rencontre il peut arri- 
ver qu'une langue disparaisse, ou qu'elle se maintienne, 
ou qu'elle se mêle avec d'autres. Cette dernière éven- 
tualité est la plus fréquente. 

Aussi les langues des nations cultivées nous mon- 
trent dans la richesse de leurs mots les traces de ces 
amalgamations des éléments ethniques divers; elle sont 
comme des miroirs dans lesquels se reflètent les divers 
éléments ethniques qui se sont unis pour former un 
F^tat et puis une Nation. 

Semblable au développement de la langue est celui 
de la religion. 

Elle aussi elle naît déjà dans la horde humaine, car 
elle provient du besoin psychique que sent l'homme 
de se tourner dans le bonheur et plus encore dans le 
malheur vers un Etre supérieur qu'il se forme dans sa 
fantaisie pour lui rendre grâce ou pour le prier. Oui ! il 
nous faut en ce point corriger la Bible ^ dont le texte 
contient une petite transposition : car ce n'est pas Dieu 
quia créé l'homme à son image, mais c'est au contraire 
l'homme qui, poussé par le sentiment religieux, a créé 
Dieu à son image. 

Quoique ce sentiment religieux semble avoir un 
caractère individuel, il se renforce pourtant et se raffer- 
mit dans la société par la communication réciproque 
des idées et sentiments semblables. C'est la croyance 
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de «tous» qui confirme la croyance de l'individu. 

Puis, quand la société primitive entre dans une 
union avec d'autres sociétés, les diverses croyances se 
combattent au commencement, mais enfin elles finis- 
sent par s'accorder, ou l'une l'emporte sur les autres 
non sans une certaine amalgamation. Ce processus 
socio-psychique s'accomplit parallèlement au proces- 
sus social de l'amalgamation de deux ou de plusieurs 
sociétés. 

De la fonction que la sociologie attribue à la religion 
il s'ensuit que chaque religion se développe du mono- 
théisme au polythéisme; les opinions contraires de 
nos théologiens qui mettent le monothéisme au som- 
met de l'échelle du développement n'entfent pas dans 
l'essence de la chose et se contentent de l'apparence. 
Car le besoin psychique qui donne naissance à la divi- 
nité conduit nécessairement à un nombre croissant de 
divinités, ce besoin s'éveillant toujours à propos des 
diverses circonstances et des divers moments de la vie, 
par exemple quand on a faim et quand on est rassassié, 
quand on a peur et quand on triomphe d'une victoire, 
quand on va à la pêche ou à la chasse, etc. Ce besoin 
religieux crée alors dans chaque circonstance la divi- 
nité correspondante, pour s'apaiser. Ainsi, avec le dé- 
veloppement de la vie sociale, ce besoin ne tarde pas à 
produire une grande quantité de divinités et, par ce 
procédé, le monothéisme primitif devient nécessaire- 
ment un polythéisme. La meilleure preuve que cette ten- 
dance est innée à la nature humaine, c'est que même 
dans les religions qui se piquent d'être monothéistes, 
ce même besoin produit en dépit des dogmes con- 
traires, au lieu d'un polythéisme, un poly-saint-isme 
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dans lequel les saints comme patrons prennent la place 
des n dieux exilés », ce qui n'est en vérité qu'un poly- 
théisme voilé. 

Du reste cette évolution est naturelle et, du point de 
vue sociologique, le polythéisme est une forme supé- 
rieure de la foi religieuse, satisfaisant mieux les beoins 
psychiques dont la religion est le produit. 

Après la langue et la religion, dans la série des phé- 
nomènes socio-psychiques viennent les mœurs et la 
morale. 

Loin d'être, comme Ta imaginé une philosophie 
spéculative, des produits d'idées innées, les mœurs 
et la morale se sont formées comme condensations 
d'une quantité infinie d'actions réflexes des hom- 
mes en lutte avec les conditions du milieu; elles sont 
les résultats d'un long processus d'accomodation 
aux ambiantes naturelles dans lesquelles vivaient les 
sociétés. 

Pareilles au droit, à la langue, à la religion, les mœurs 
et la morale ne sont pas des inventions individuelles, 
mais des phénomènes socio-psychiques; elles ne sor- 
tent pas du génie individuel, mais l'embrassent et l'en- 
veloppent en le contraignant à agir d'après des règles 
qui lui sont imposées par son milieu social. 

On pourait dire que le milieu naturel contraint la 
société, et que la société contraint l'individu : c'est la 
formule qui correspond à la genèse des mœurs et de 
la morale. 

Nous ne pouvons pas épuiser ici le nombre des phé- 
nomènes socio-psychiques qui forment les objets de la 
sociologie. Il faut nous contenter d'avoir donné le trait 



Digitized by 



Google 



PAR M. LOUIS GUMPLOWICZ 89 

caractéristique, la marque d'après laquelle on peut re- 
connaître ces phénomènes (i): 

Seulement, pour mieux élucider cette marque carac- 
téristique, citons encore quelques exemples. 

Qu'est-ce que le crime? Est-ce un fait individuel? 
Nullement. C'est aussi un phénomène socio-psychique, 
car lui aussi est un acte social accompli par Tindividu. 
Qui a tué l'enfant nouveau-né? Est-ce la mère? Non. 
C'est la société qui blâme la fille tombée, qui la laisse 
sans aide, la flétrit pour toute sa vie, l'abandonne à la 
honte, la repousse avec mépris — c'est cette société 
qui a tué l'enfant. Ce meurtre est un acte social accom- 
pli sous contrainte de la société par la pauvre fille 
délaissée. 

Qui a volé? Est-ce le pauvre qui a faim? Non, c'est 
encore la société, qui ne lui laisse pas d'autre moyen de 
vivre. Pourquoi les voleurs se recrutent-ils pour la plu- 
part dans la classe indigente? N'est-ce pas un trait 



(i) Dans mon Précis de sociologie (Grundriss der Sociologie 
iS^5)> je tâchai d'élucider le concept d*un fait social et de phéno« 
mènes socio-psy chiques, relevant que la pensée, le sentiment et 
enfin le goût de l'individu ne sont pas son produit individuel, mais 
des produits de la société ; proposition qui a provoqué des critiques 
véhémentes. A présent, je trouve dans les écrits de M. Durkheim 
{De la division du travail^ p. 389 sq., et Les règles de la mé^ 
thode sociologique, dans Revue philosophique, 1894,1, p. 475), des 
définitions du fait social qui me confirment dans mes concep- 
tions. Ainsi M. Ourkheim relève qu'un fait social est « toute ma- 
nière de faire, fixée ou non, susceptible d'exercer sur l'individu une 
contrainte extérieure » et que « tous ces faits dont on ne peut 
trouver l'explication dans la constitution des tissus dérivent des 
propriétés du milieu social ». Par l'élucidation du concept d'un 
« fait social », par M. Ourkheim, la sociologie a fait un pas im- 
portant en avant. 
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significatif ? Sont-ce là des faits individuels? Non! ce 
sont des phénomènes socio-psychiques, et c'est en ce 
sens que Quetelet parle d*un budget des crimes que la 
société paye avec une grande régularité, puisque cette 
régularité est Vexpressiqn constante de sa structure et 
de son organisation, et aussi de son esprit collectif. Ce 
dernier se manifeste par exemple dans le duel. Qui 
a tué l'homme en duel ? Est-ce l'un des duellistes ? Non, 
c'est la société qui l'a contraint de donner cette preuve 
de son honorabilité. 

A propos des criminels, ici encore une remarque. 
M, Lombroso nous expose une théorie géniale des cri- 
minels-nés, en nous indiquant, avec un grand apparat 
de recherches crâniométriques , les anomalies des 
crânes qui poussent les individus malheureux à l'ac- 
complissement des crimes auxquels ils sont prédestinés. 
M. Lombroso en cela est le vrai La va ter du xix* siècle. 
Il base sa théorie sur l'examen des anomalies des crânes 
de milliers de criminels (admettons ce grand nombre!) 
mais il n'a pas examiné les anomalies des millions 
d'hommes qui ont passé la vie paisiblement sans se 
heurter contre Tordre social établi. 

S'il pouvait assujettir à ses procédés crâniométriques 
ces millions d'hommes qui ont passé tranquillement 
la vie, il s'apercevrait que c'étaient d'après sa théorie 
des millions de criminels-nés, et il s'étonnerait certai- 
nement qu'ils n'aient commis aucun crime. Car en 
vérité ce ne sont pas les individus mais plutôt les 
sociétés qui naissent criminelles, et ce ne sont pas les 
anomalies des crânes mais plutôt celles des milieux 
sociaux qui produisent les crimes. Mais admettons aussi 
qu'il y a des anomalies des crânes qui disposent l'indi- 



V 



Digitized by 



Google 



PAR M. LOUIS GUMPLOWICZ 91 

vidu au crime : c'est encore une question de savoir 
dans quelle position sociale, dans quel milieu se trouve 
l'individu ainèi disposé. Car il peut se trouver dans 
une telle position sociale qu'il puisse suivre ses pen- 
chants criminels sans venir en collision avec la loi, donc 
sans commettre un crime. Prenons le cas où un indi- 
vidu est par son crâne disposé au vol et à la rapine ; 
mais heureusement il devient pacha dans un empire 
de l'Orient lointain* Alors il peut satisfaire ses pen- 
chants par la voie légale. Ou s'il est disposé par son 
crâne à commettre des meurtres, mais s'il devient par 
sa naissance sultan de Dahomey, il en peut commettre 
autant qu'il lui platt très légalement. 

Nous voyons alors que, étant admis aussi qu'il y ait 
des dispositions criminelles, elles seules ne décident 
pas de l'accomplissement des crimes : ce sont toujours 
la position de l'individu dans la société, lès influences 
sociales, les milieux sociaux qui en décident. Mais en 
vérité il n'y a pas d'individu sans quelques anomalies 
physiques; on trouve des anomalies crâniennes chez 
des hommes qui ont passé leur vie d'une manière tout 
à fait normale et jusqu'à présent la science rCa pas 
réussi à démontrer le moindre rapport entre certaines 
anomalies physiques et certaines inclinations ou dis- 
positions psychiques. 

De l'autre côté progresse sans cesse l'opinion 
que ce sont exclusivement des influences sociales 
qui disposent les individus à toutes leurs actions, 
aux bienfaits et aux méfaits. Ce seront alors des 
recherches sociologiques qui aussi dans ce domaine 
remplaceront les théories individualistes aujourd'hui 
en vogue, et je ne doute pas qu'^u ^x* siçcle toute cettç 
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Lombroserie, quoique géniale mais reposant sur des 
prémisses fictives et sur des fautes logiques, disparai- 
tra, comme dans notre siècle est disparu la Lavaterie 
du siècle passé, non moins géniale. 

Nous nous sommes arrêtés plus longtenfps sur le 
domaine juridique : car sur aucun autre les luttes 
sociales n^éclatent sous une forme aussi saisissante 
qu'ici : mais les autres phénomènes socio-psychiques, 
quoique peut-être moins palpables et frappants, nous 
les rencontrons sur beaucoup d'autres domaines où on 
ne les a pas soupçonnés autrefois. 

Nous pensons au domaine de l'économie politique, 
de la science, de la littérature, enfin de l'art. 

Commençons par ce dernier. L'idée que l'art est 
un produit social a été lancée pour la première fois 
par le grand historien-sociologue Hippolytc Taine; 
M. Guyau a poussé plus avant ces recherches, mais 
ici la sociologie a encore un vaste champ à cultiver. 

Plus vieille que cette idée est l'autre, qui lui est ana- 
logue, que la science et la littérature sont condition- 
nées par les influences sociales, par le développement 
de la société : en vérité, comment pourrait-on parler 
d'une évolution des sciences et de la littérature, com- 
ment pourrait-on reconnaître dans celles-ci une mani- 
festation du génie des peuples, comment pourrait-on 
rechercher en elles l'esprit des nations, si on n'admet- 
tait pas qu'aucune œuvre scientifique, qu'aucun travail 
littéraire n'est un fait individuel mais un phénomène 
socio- psychique lié par mille liens à la société d'où il 
sort et dans laquelle il a ses racines intellectuelles ? 
Mais ici encore nous sommes loin d'entrevoir claire- 
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ment le nexus mystérieux entre l'œuvre produite par 
l'individu et la société dont l'esprit collectif se mani- 
feste dans cette œuvre : et ici encore une grande tâche 
attend la sociologie. 

Enfin vient l'économie politique, cette science pré- 
curseur de la sociologie, qui la première a formulé les 
lois sociales contraignant les actions individuelles. 
Mais nous allons voir comme elle tâtonne sans la 
lumière de la sociologie. 

Quel est le motif des actions économiques? Les uns, 
suivant le fondateur de cette science, Adam Smith, 
n'admettent d'autres motifs que l'égoïsme; les autres, 
se drapant d'indignation morale, condamnent cette 
« théorie égoïstique » en nous assurant que l'altruisme 
est un motif non moins efficace dans la vie économi- 
que. Entre ces deux pôles la science économique chan- 
celle sans cesse, la polémique, si stérile qu'elle soit, 
ne cesse pas. 

La cause en est que, elle aussi, la science économique 
prend pour base la théorie individualiste, qui ne voit 
dans la nation qu'un grand nombre d'individus. Mais 
de notre point de vue sociologique la chose change de 
face. 

La nation est une pluralité de sociétés, de groupes. 
Posant cela comme base, l'un et l'autre des partis 
luttent avec raison, mais chacun n'a raison qu'à moi- 
tié. Car les groupes comme totalités n'ont jamais d'au- 
tres motifs que des motifs égoïstes, ne peuvent jamais 
en avoir d'autres. Leur égoïsme est indépendant de la 
volonté et du caractère de l'individu; il dirige les 
actions du groupe comme totalité avec la force d'une 
loi naturelle. 
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Mais à Viûtérîeur des groupes sont largement semées 
des impulsions altruistiques; ici il y a toujours des 
élans nobles, des empcMtements généreux, des actes 
de bienfaisance, toute une économie caritative. 

L'homme, dans l'intérieur de son groupe, n^est pas 
si égoïste que le prétendent les partisans d'Adam 
Smith : mais ce sont les groupes et les classes qui 
mènent une lutte acharnée sans trêve et sans pitié; il 
n'est pas vrai dans la généralité que « homo, homini 
lupus », mais il est malheureusement trop vrai que les 
groupes l'un contre l'autre sont toujours dans un sta- 
tus belli, qu'ils se combattent impitoyablement par 
tous les moyens que peut inventer la méchanceté dia- 
bolique de ce carnassier le plus raffiné de tous — 
quand il s'agit de la lutte contre le troupeau ennemi. 

Ce point de vue nous ouvre une perspective nouvelle 
sur la vie et sur les luttes économiques des nations,, et 
nous démontre les méprises grossières des écono- 
mistes. Entre autres, c'est chez eux une thèse souvent 
répétée que l'économie nationale n'est que l'ensemble 
de toutes les économies privées sur un territoire 
donné. Quelle illusion! Est-ce que dans l'économie 
privée il y a des luttes sociales qui coT\sx\x\itïixV essence 
de chaque économie nationale ? Dans l'économie pri- 
vée tous les efforts sont dirigés vers un but unique; 
mais dans l'économie nationale chaque groupe pour- 
suit son but à part, qu'il veut atteindre aux frais des 
autres groupes. Est-ce que quelque chose d'analogue 
se répète dans l'intérieur de l'économie privée? Nulle- 
ment. C'est alors une illusion funeste de juger que l'Etat 
n'est qu'un grand nombre d'économies privées. 

Citons encore un exemple pour démontrer l'impor- 
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tance du point de vue sociologique dans la science 
économique : la division du travail. 

Plus que toutes les autres théories économiques celle- 
ci est étroitement liée à la conception sociologique de 
la marche du développement de l'humanité. Car chez 
les économistes le développement de la division du tra- 
vail forme une analogie avec le développement mono- 
génétique de l'humanité. Ils s'imaginent qu'au commen- 
cement chaque homme a pourvu à tous ses besoins, et 
qu'avec le temps les occupations se différencièrent tou-. 
joursplus,queparsuitelesqualificationssespécialisèrent 
jusqu'à ce que nous soyons arrivés à ce haut degré de 
la division du travail que nous possédons aujourd'hui. 
Cette conception est basée sur cette autre, que l'hu- 
manité comme unité a traversé toutes les phases éco- 
nomiques l'une après l'autre, que les hommes étaient 
au commencement pêcheurs, puis chasseurs, puis 
agriculteurs, enfin marchands, artisans et industriels, 
et que, accédant à cette évolution de l'humanité, le 
processus de différenciation détachait de ce tronc prin- 
cipal de l'espèce humaine, un à un, les divers rameaux 
du travail spécialisé. Par suite de ce double concept, 
on s'imagine que la division du travail était une affaire 
volontaire et contractuelle. Rien n'est plus erroné que 
cette conception. 

Premièrement c'est une erreur de croire que l'hu- 
manité comme tronc unique ou que ses différents 
rameaux aient parcouru toutes ces phases économiques 
commençant avec la pêche, la chasse, l'élève du bétail 
j usqu'à Tagriculture, les arts mécaniques,le commerce et 
l'industrie. C'est plutôt la nature elle-même, laquelle 
dès le commencement, par la diversité des milieux 
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géographiques dans laquelle elle a mis les diverses 
bandes humaines, a pris Tinitiative de la division du 
travail en poussant les diverses tribus humaines dans 
des voies de développement tout à fait diverses. 

Il n'est pas si difficile de s'imaginer cette diversité 
primitive des innombrables bandes humaines qui ont 
peuplé notre globe. Car le nombre des diversités prin- 
cipales est limité par le nombre limité des moyens 
qu'ont les hommes de pourvoir aux besoins de leur 
vie. Les hommes ne peuvent vivre que de quatre ma- 
nières : en se nourissant de plantes, de poissons, du 
gibier ou — du pillage (i). 

Eh bien ! Les uns, placés sur des champs fertiles, 
devenaient plantivores; les autres, placés aux bords 
des fleuves ou de la mer, devenaient « ichtyophages »; 
ceux qui habitaient les bois devenaient chasseurs et se 
nourrissaient de gibier; enfin, il y avait aussi des 
hommes qui, n'ayant pas dans leurs domaines une 
"nourriture abondante, étaient contraints de se la pro- 
curer par des rapines. Chacun de ces quatre principaux 
genre d'hommes se développait à sa manière à part. 
Les plantivorcs se développaient par l'agriculture et 
s'accoutumaient à une vie paisible et laborieuse; les 
ichtyophages, s'accoutumant à l'eau, à la nage, puis à 
la navigation, devenaient peu à peu navigateurs et par 
là marchands; les chasseurs, s'accoutumant au traite- 
ment des animaux, devenaient éleveurs de bétail et 
par là nomades; enfin les brigands devenaient guerriers 
et, s'accoutumant à maltraiter les hommes et à enle- 



(i) Voir GuifPLOWicz : Die sociologische Staatsidee; Gmz, 
1892. 
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ver les fruits du travail d'autrui, devenaient des fon- 
dateurs d'Etats. 

Ainsi la nature elle-même, produisant au premier 
abord, par la diversité du terrain, du milieu, les quatre 
types principaux de l'espèce humaine, prédestinant par 
là chacun de ces types à un développement à part, a 
jeté le germe de la division du travail pour le cas où 
ces divers types devaient se rencontrer soit dans des 
voies paisibles^ soit à la suite de guerres et de con- 
quêtes. 

Les premières occasions de telles renc'ontres ont cer- 
tainement été données par les brigands d'autrefois, qui 
par l'exercice de leur métier devenus vaillants, se sont 
accoutumés à une discipline guerrière, étant souvent 
dans la nécessité de choisir des chefs d^expédition ; ce 
,sont eux qui, pour la plupart, ont subjugué des peu- 
plades paisibles, des plantivores, et ont les premiers 
introduit une division du travail forcée, contraignant 
les agriculteurs à partager avec eux les fruits de leur 
travail et s'adonnant eux-mêmes à la guerre ou à la 
chasse, en un mot à la « haute politique ». Ainsi s'est 
formée dans des Etats primitifs, au-dessus du peuple 
subjugué, la classe des nobles seigneurs. Où il y avait 
des seigneurs et des paysans il ne pouvait pas manquer 
longtemps de marchands. C'étaient les icht3'ophages 
d'autrefois, qui sont devenus navigateurs et marchands, 
qui ont visité des côtes lointaines, d'où ils apportaient 
de précieux prodmts pour en satisfaire les goûts et les 
caprices des seigneurs. Les colonies de ces marchands, 
s'interposant entre les châteaux seigneuriaux et les 
chaumières de paysans, furent l'origine des villes, de- 
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venues ensuite le siège des manufactures et de l'indus- 
trie. 

Ainsi, — c'est une esquisse grossière que nous pré- 
sentons, — le processus naturel du développement de 
r humanité a amené nécessairement une division du /ra- 
rj//, laquelle se présente d'un côté comme un acte naturel 
et de l'autre comme un acte de contrainte, mais jamais 
comme un acte volontaire et contractuel. Car les oc- 
cupations du paysan, du seigneur, du marchand, et 
puis de l'artisan, n'étaient nullement l'objet d'un libre 
choix. Chacun était né pour son emploi et ne le pou- 
vait pas changer librement ou le choisir. 

L'Etat alors était l'organisation forcée de la division 
du travail, et dans cette contrainte résidait peut-être un 
moment important de la mission ou plutôt de la des- 
tination naturelle de l'Etat dans l'éducation de l'huma- 
nité. 

Mais dans aucun cas, la division du travail n'est, 
comme se l'imaginent les économistes, une action vo- 
lontaire des hommes entreprise dans un certain but 
économique, pour mieux utiliser les forces humaines. 
Elle est plutôt un phénomène social, un impératif his- 
torique qui pèse sur l'humanité et qui s'affaiblit très 
lentement avec Tamalgamation des éléments hétéro- 
gènes ethniques, avec la nationalisation des peuples et 
avec la victoire des idées égalitaires qui cependant, de 
nos jours, se heurtent encore contre les nécessités na- 
turelles, datant de temps immémoriaux et représentées 
par les diverses qualijications et par les diverses for- 
ces des groupes sociaux. 

Il est vrai qu'à cette division du travail par nature 
et par contrainte vient dans notre siècle s'ajouter une 
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autre division du travail, celle qui s'opère dans Tinté- 
rieur de l'industrie; celle-ci peut être regardée comme 
volontaire et contractuelle ; mais il ne faut pas la mêler 
avec la première dont nous avons parlé et qui est in- 
carnée depuis la plus lointaine antiquité dans les diver- 
ses couches des populations formant les Etats. 

C'est une erreur des économistes de ne pas distin- 
guer ces deux g^pres de divisions du travail, l'une natu- 
relle et presque préétablie, et l'autre industrielle' et 
purement économique. Cette distinction que la socio- 
logie introduira dans la science aura des conséquences 
importantes et des applications de grande portée dans 
k science économique. 

Pour fiair notre programme dû sociologie il nous 
faut dire encore quelques mots de ces courants d'idées 
qui, se répancbut sur tous les Etats du même cercle 
de culture, deviennent internationaux : ce sont le socia- 
lisme et Tanarchisme, Eux aussi sont des phénomènes 
socio-psychiques, car ils n*is$ent par suite du choc des 
divers groupes sociaux formait l'Etat, et une fois for- 
més ils se développent et envahissent les esprits des 
grandes masses populaires. Voyons à présent comment 
ils naissent : chaque force agissant dans la nature, 
rencontrant une autre force, éveille un contre-coup. 
C'est aussi le cas pour l'État. Agissant sur le peuple, 
ou mieux sur les sujets, chaque gouvernement provo- 
que un contre-coup qui se manifeste en mécontente- 
ments, en oppositions, en malveillances et en haines. 
Une fois provoqués, ces ressentiments ne tardent pas à 
se cristalh'ser en demandes et postulats, à se formuler 
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en théories opposées à la réalité de l'État : ces théories 
forment le socialisme. 

Mais Tordre politique, la domination organisée dans 
l'Etat est un produit des vives forces sociales agissant 
d'après les lois éternelles de la nature des sociétés : cet 
ordre représente donc une raison supérieure, se mani- 
festant toujours et partout entre les sociétés; contre 
cette raison supérieure réalisée dans l'Etat les théories 
socialistes ne représentent que des abstractions rationa- 
listes, des rêves qui ne peuvent jamais être réalisés. 
L'Etat c'est la réalité naturelle : le socialisme c'est 
l'éternelle Fata Morgana qui hante l'esprit humain. 
Est-ce que l'homme peut changer les lois de la nature? 
Est-ce qu'il peut renverser ce qu'elle a institué? L'Etat, 
avec sa domination des uns sur les autres, est un mor- 
ceau de la nature^ aussi bien que sont un morceau de 
la nature, les vapeurs montant des eaux sous l'action 
du soleil et tombant à terre en forme de pluie sous 
l'action du refroidissement de Tatmosphère. Est-ce 
que l'homme peut changer ce processus naturel? 
Ainsi, il ne changera jamais les luttes sociales et leur 
effet nécessaire, que les uns remportent la victoire 
et les autres deviennent vaincus. Cette impossibilité de 
changer les lois naturelles des sociétés, c'est le germe 
de la mort qui travaille le socialisme : mais sa maladie 
mortelle s'annonce bientôt, longtemps avant la rencon- 
tre décisive avec l'Etat. Car au moment même où il 
commence à s'organiser pour se préparer au combat 
décisif et à l'avènement de son régime, il tombe, en 
vertu de la môme loi naturelle qui a engendré l'Etat, 
dans le péché originel de toute organisation, de tout 
ordre politique : il crée des chefs et des sous-chefs, des 
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rédacteurs et des secrétaires, et au-dessous de tout cet 
état-major salarié la misera contrlbuens plebs. 

Et voilà que s'élève contre lui la môme opposition 
que lui-même a faite à l'État ; elle s appelle à présent 
Tanarchisme. 

Le môme mécontentement qu'a suscité autrefois Tac- 
tion de l'Etat, l'organisation du socialisme et son ac- 
tion organisée l'a suscité à son tour : l'anarchisme 
commence avec la protestation contre la domination 
des chefs socialistes, contre le gouvernement socialiste. 

A vrai dire, ce n'est -pas la cause unique de l'anar- 
chisme. Aucun courant d'idées comme phénomène 
socio-psychique, n'est si simple qu'on le puisse déduire 
d'une cause unique. Chacun de ces phénomènes pos- 
sède une certaine complexité et dérive de causes mul- 
tiples. Aussi l'anarchisme, outre l'action organisatrice 
du socialisme et son inefficacité ouverte, a encore d'au- 
tres sources. Ce sont premièrement certaines idées 
philosophiques répandues depuis longtemps, et puis 
secondement quelques iniquités liées étroitement aux 
actions de l'État. Quant aux idées philosophiques qui 
ont préparé l'anarchisme, je rappelle ici l'idolâtrie de 
« l'individualisme » à laquelle s'est livrée la philoso- 
phie spéculative depuis la grande Révolution. Dans 
toute l'Europe les philosophes prétendaient que l'État 
moderne doit avoir un caractère tout à fait op- 
posé au caractère de l'État antique; que ce dernier 
regardait l'individualité comme moyen et soi-même 
comme but suprême, pendant que l'État moderne n'est 
et ne doit être qu'un moyen pour le développement de 
l'individu, son but suprême. Cette idée grotesque im- 
pliquait ni plus ni moins que la prétention que l'État, 
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qui est un produit d'un processus naturel, devait chan- 
ger son essence, ce qui veut dire que le processus na- 
turel dont il est le produit devait faire volte-face pour 
satisfaire aux aspirations de Messieurs les philosophes. 
Cette idée s'est néanmoins enracinée profondément 
dans toute la philosophie politique de notre siècle. 
D'elle jusqu'à la thèse soutenue entre autres par Fichte 
et Lorenz Stein, que l'Etat est un mal nécessaire qui 
doit un jour disparaître, il n'y avait qu'un pas. L'anar- 
chisme ne fait de son côté, que tirçr une conclusion de 
cette thèse : il confirme que TEtat est un mal, mais 
conteste en même temps qu'il soit nécessaire et nous 
assure qu'il est déjà superflu à la fin du xix° siècle. 
Quant aux iniquités que commet l'Etat, il est vrai que 
notamment dans la lutte contre le socialisme il a 
poussé ses inimitiés et'ses vengeances trop loin et a ren- 
du par cela la situation des plus difficiles ; car ceux qui 
défendent sa raison d'être et sa nécessité quand même, 
ont une tâche pénible de justifier les .cruautés com- 
mises par lui contre l'opposition des libres-penseurs, 
' qui aspirent à des réformes sociales. Aussi ces cruau- 
tés sont une source abondante de théories anarchistes. 
Car chaque iniquité commise par TEtat est comnre 
une goutte de poison qui s'infiltre au corps : quoique 
elle ne produise pas immédiatement d'effet visible, 
l'infection travaille dans l'intérieur et après un certain 
laps de temps l'ulcère éclate quelque part, où personne 
ne s'y attendait. 

Ce sera donc une tache de la sociologie d'indiquer 
toutes les actions de TEtat qui fomentent les courants 
d'idées socialistes et anarchistes et en cela elle profitera 
de tous les justes griefs qu'élèvent contre l'Etat €es 
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théories révolutionnaires. Car, quoique les buts pré- 
tendus de ces théories soient pour jamais irréalisables 
entre les hommes,- comme phénomènes socio-psy- 
chiques ces théories sont néanmoins d'une grande 
importance, non seulement pour la science, mais aussi 
pour tout le développement de l'humanité. Loin d'êtrç 
des inventions volontaires des individus "isolés, ils ont 
leurs fondements dans la nature des sociétés humaines 
et apportent leur part à l'évolution sociale. 

Comme critique de l'Etat ils dévoilent maints dé- 
fauts de l'ordre politique pour lesquels les hommes 
d'Etat comme aussi beaucoup d'hommes de lettres 
sont tout à fait aveugles; ils montrent toutes les iniqui- 
tés commises par les gouvernements et les abus des ' 
classes dominantes et par cela ils donnent.de fortes 
impulsions à un renouvellement de l'esprit public. 

Ils ont mis à l'ordre du jour une après l'autre toutes 
les questions sociales, ils ont contraint les penseurs et 
les politiciens a examiner de nouveau toutes les insti- 
tutions sociales, ils ont popularisé la science politique, 
ils ont poussé en avant les idées sociales, ils ont rempli 
et remplissent encore une mission bien importante. 

Et c'est pour cela que la sociologie regarde le socia- 
lisme et l'anarchisme comme des courants d'idées 
historiquement autorisés, qui , comme tels, ont leur 
raison d'être, aussi bien que l'a, dans le domaine des 
faits, l'Etat lui-même. 

J'ai tracé les grands contours d'un programme de la 
sociologie; j'ai jalonné le vaste champ dont les trois 
principaux segments contiennent : 

p Les mouvements des groupes ethniques sensu 
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stricto^ c'est-à-dire les migrations, les colonisations, 
les expéditions guerrières, les conquêtes et les fonda* 
tions des Etats; 

2" Les phénomènes socio-psychiques comme les lan- 
gues et leur développement, les religions, le droit, les 
mœurs, la morale, la science, Tart, l'économie politi- 
que, etc.; 

3® Les courants d'idées et les divers mouvements 
réformateurs et révolutionnaires comme aujourd'hui 
le socialisme et l'anarchisme. 

On m'objectera peut-être que c'est justement l'en- 
semble des sciences sociales et encore quelques autres 
de plus que je prétends embrasser par la sociologie ; 
mais cette objection ne sera pas fondée. 

Car un phénomène peut être en même temps l'objet 
de plusieurs sciences diverses. L'homme, par exemple, 
peut devenir l'objet de l'anatomie, de la pathologie, 
de l'anthropologie, de l'ethnographie, et pourtant ces 
sciences sont de nature tout à fait diverses. De mê- 
me la langue peut être l'objet de la philologie, de 
la linguistique, de la grammaire; comme, enfin, no- 
tre globe peut être l'objet de la géographie, de la géo- 
logie et de l'astronomie. Car ce n'est pas l'objet même, 
mais plutôt le point de vue duquel il est traité et le but 
auquel tend la recherche qui décident du caractère et 
de la nature de la science. Le fait alors que la socio- 
logie traite de certains objets examinés en môme temps 
par d'autres sciences, ne lui ôte pas son caractère et 
sa nature à part : car elle traite ces objets d'un point 
de vue à part et avec un but différent. 

Elle est plutôt une science bien distincte de toutes 
les autres sciences sociales comme, par exemple, de la 
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jurisprudence, la théologie, réconomie politique, la lin- 
guistique, etc. : ayant son point de vue à part, lequel 
consiste à considérer ces objets comme les produits de 
tendances et d'efforts collectifs d'une société ou de 
plusieurs sociétés. Aussi ses limites sont tracées biens 
distinctement par son but spécial, lequel est de démon- 
trer comment des mouvements des groupes sociaux hé- 
térogènes engendrent l'État et toutes ses institutions, 
comment des influences sociales et des actions récipro- 
ques de ces groupes sociaux donnent naissance à tous 
les phénomènes sociaux et socio-psychiques, enfin à 
tous les courants d'idées qui à leur tour exercent d'im- 
portantes influences sur le développement social. ' 

Se tenant dans ces limites, la sociologie ne fera pas 
irruption sur le domaine des autres sciences et consti- 
tuera une science indépendante : quoique son flambeau 
doive jeter beaucoup de lumière sur le domaine des 
sciences voisines. 



A la suite de la lecture du mémoire de M. Gum- 
plowicz, les observations suivantes sont présentées : 



M. Maximk Kovalewsky critique plusieurs idées de 
M. Gumplowicz. Il ne peut admettre, notamment, que 
le monothéisme soit antérieur au polythéisme. Il estime 
que la sociologie n'aurait aucune importance pratique, 
si le gouvernement âes sociétés ne devait être dans l'a- 
venir, comme il le fut trop souvent dans le passé, que 
le représentant d'une minorité plus ou moins restreinte 
et poursuivant ses propres fins. 



Digitized by 



Google 



106 LN PROGRAMME DE SOCIOLOOIE 

M. Novicow- — Tout en n'acceptant pas les idées 
de M. Gumplowicz, on ne peut pas contester la verve, 
et l'intérêt de son mémoire. Mais son point de départ 
paraît insoutenable. Le polygénisme peut difficilement 
résister à l'analyse. Sans doute l'humanité n'est pas 
issue d'un seul couple, mais il y a eu, certes, un centre 
unique de rayonnement. Pour résoudre les questions 
où les documents directs font défaut, on doit procéder 
par analogie. Prenons-en une pour le cas actuel. Six 
grandes langues latines sont parlées en Europe à notre 
époque. Selon la théorie polygéniste il faudrait admettre 
qu'elles proviennent de six tiges distinctes, commençant 
par Vhomo alalus et aboutissant au français, à l'espa- 
gnol, à l'italien, etc. Or, nous savons que les choses se 
sont passées d'une façon toute différente. Nous savons 
que les langues néo-latines sont la diramation d'un 
tronc commun qui est le* latin de Rome. Il en est de 
même des races humaines selon toute probabilité: elles 
proviennent toutes d'un tronc commun. 

D'ailleurs pourquoi M. Gumplowicz réserve-t-il le 
polygénisme pour la seule espèce humaine? Il faut être 
logique. Il faut l'admettre pour toutes les autres. Dans 
ce cas chacun de nous aurait pour ancêtres une série 
d'individus formant une tige droite et aboutissant à la 
monère primitive. La divergence devrait conimencer 
à l'origine de la vie. Or, tous les paléontologistes sont 
d'accord pour tracer l'évolution du règne animal sous 
l'aspect d'un grand arbre où, par des différenciations 
successives, apparaissent des diramations toujours nou- 
velles. \ 

Enfin la division de M. Gumplowicz en peuples 
pêcheurs, agriculteurs et guerriers est bien artificielle. 
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En réalité chaque peuple s'occupe, dans une mesure 
quelconque, de toutes les branches de l'activité hu- 
maine : l'agriculture, l'industrie et la maraude. 



M. G. Tarde pense, comme M. Gumplowicz, dont 
il admire d'ailleurs la vigueur d'esprit, que les sociétés 
humaines ont été en se fondant graduellement les unes 
dans les autres. Mais il ne voit pas là un effet de la 
lutte des races. Il y trouve bien plutôt une conséquence 
du rayonnement des inventions, qui se font adopter 
jusque fort loin de leur lieu d'origine. C'est en s'imi- 
tant, et non en se détruisant, que les sociétés se sont 
réciproquement assimilées. 



M. Ferdinand ToNNiRs se déclare d'accord avec tous 
les critiques précédents et ajoute qu'il est très curieux 
de voir ainsi M. Gumplowicz, dans la première partie 
de son mémoire, insister sur ce point, qu'il n'y a pas de 
volonté générale ; d'où il suit certainement qu'il n'y a 
pas de société qui veuille et conséquemment qui puisse 
être responsable d'aucun fait; aprèsquoi l'auteur déclare 
que c'est la société qui a commis tous les crimes, dont 
il fait mention. Cela ne peut se prendre sérieusement. 
— Quant à M. Tarde, qui vient de critiquer M. Gum- 
plowicz, il fait application trop exclusive du principe 
très important d'imitation. Il y a deux principes qu'il 
ne considère pas suffisamment. Le premier est opposé à 
celui d'imitation> c'est la tendance vers la distinction^ 
l'émulation et l'élévation sur ce qui est général et vul- 
gaire. Le second, qui agit dans le même sens que celui 
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d'imitation, est le principe que des conditions sem- 
blables engendrent des effets semblables. 



M. DE Krauz n'a qu'un regret à exprimer : c'est 
que M. Gumplowicz, ayant une inclinaison si mar- 
quée à former un système mâle et plein de vigueur, 
puisque basé sur la lutte, se soit arrêté en route et ait 
souffert qu'une terrible lacune reste dans l'ensemble 
de ses idées. 

Il a transporté les luttes des races, dominant les 
temps anciens et les limites de la civilisation contem- 
poraine, dans la vie actuelle* Il en a fait la seule base 
déterminante des phénomènes socio-psychiques. Et il 
a tacitement et complètement négl igé la lutte des classes, 
qui exerce pourtant aujourd'hui beaucoup plus d'in- 
fluence sociale que les luttes des races, ces dernières 
mêmes étant souvent des manifestations de la lutte des 
classes. 

Et ceci est d'autant moins pardonnable qu'il a mani- 
festement emprunté à Ferdinand Lassalle, un des théo- 
riciens de la lutte des classes, sa définition du droit. 

D'ailleurs, tout cela est naturel chez un... Autrichien. 
Dans la vie sociale de l'empire austro-hongrois inter- 
vient une quantité d'éléments nationaux divers; le gou- 
vernement y est effectivement « l'équilibre mobile » 
des diverses nationalités. Elles vivent déjà dans une 
paix relative, qui permet d'en traiter avec sincérité et 
courage ; tandis que les luttes des classes, d'une force 
élémentaire et d'un résultat inconnu, ont évidemment 
inspiré à M. Gumplowicz une crainte inconsciente, qui 
lui en a interdit la discussion scientifique. 
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Vu son grand talent, la sociologie ne peut que le 
regretter. 



M. Renk VVorms, résumant la discussion, montre 
que le fait de la lutte des races est incontestable, mais 
doit être combiné, comme explication de l'évolution 
sociale, avec le fait contraire, la diffusion des inven- 
tions, donc le rayonnement de la sympathie. De même, 
le polygénisme et le monogénisme ne sauraient être ni 
l'un ni l'autre adoptés exclusivement: l'espèce humaine, 
au fond, est une, mais elle se modifie extrêmement sous 
l'influence de la diversité des milieux naturels. Les 
théories principales de M. Guniplowicz trouvent donc 
leur limitation naturelle dans celles de M. Tarde, 
d'une part,/ et de M. Novicow, de l'autre. 
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LA QUESTION DES SANS TRAVAIL 

& SES SOLUTIONS 



PAR 



jW. GIUSEPPE FIAMINGO 

TRAVAIL LU DANS LA SEANCE DU MERCREDI MATIN 3 OCTOBRE (1) 



La question des sans-travail est peut-être plus grave 
encore, s'il se peut, que celle des conditions du travail. 
Il ne s'agit plus de vivre dans des conditions plus ou 
moins favorables, mais de l'existence môme. 

Lorsque, dans un centre manufacturier, par suite 
d'une crise, quelques centaines ou même des milliers 
d'ouvriers sont renvoyés, il faut multiplier ce nombre 
par 4 ou 5 pour obtenir le nombre des personnes qui 
se trouvent, à l'improviste, sans moyens d'existence. 

Comme si ce n'était pas assez, la crise alourdit le 
milieu financier et l'ouvrier est dans l'impossibilité de 
trouver du crédit. Alors môme qu'il trouve du crédit, 



(i) Cette étude a été traduite en français par M. Alfred 
Bonnet. 
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il est naturel que, pour des raisons diverses, il se croie 
obligé de consommer le moins possible, de sorte que 
son organisme épuise bien vite les réserves d'albumi- 
noïdes qu'il peut avoir faites quand il mangeait suffi- 
samment ; mais de toute façon il nécessitera une in- 
troduction abondante d'hydrocarbure, et si les forces 
digestives et d'assimilation cessent un moment de 
fonctionner avec régularité, l'organisme, comme disent 
les physiologistes, est en état de faillite et il est évident 
que la catastrophe est imminente. Quand ce manque 
de travail et, 'par suite, de pain se renouvelle trop fré- 
quemment, il est visible que le sans-travail, petit à pe- 
tit, devient impropre au travail soit moralement, soit 
physiquement, et le mal est d'une gravité égale dans les 
deux cas. Biologiquement, parce que les très belles 
études de Moleschott, Albertoni, Novi et de tant d'au- 
tres nous disent dans le langage des chiffres, m.uet 
mais si éloquent, que.c'est l'alimentation qui est un des 
facteurs principaux de la santé, de la force et de l'éner- 
gie des masses et, comme le disait Pellcgrino Rossi, 
« on ne peut pas concevoir la puissance du travail si 
l'on fait abstraction des moyens de subsistance avant 
et pendant l'œuvre delà production ». Quand l'orga- 
nisme ne reçoit pas régulièrement un certain minimum 
de matières albuminoïdes (126 à i3o gr.), graisseuses 
(80 à 84 gr.), amylacées (404 à 407 gr.), inorganiques 
(23 à 3o gr.), aqueuses (2,791 à 2,800 gr.), il est détruit 
ou il dégénère. Cette dégénérescence, cela va de soi, 
ne se restreint pas à l'ouvrier, mais frappe toute sa fa- 
mille, de sorte que, par exemple, la pellagre qui, cela a 
été démontré, a son origine première dans une alimen- 
tation insuffisante, ne s'arrête pas à louvrier, mais 
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s'étend aux enfants, aux vieillards, aux femmes. 
Si nous nous plaçons au point de vue moral^ les 
maux ne sont pas moindres. Les ouvriers sans ou- 
vrage, qui errent dans les grandes villes, comme les 
prolétaires des campagnes qui, suivant les saisons, 
émigrent dans des régions différentes à la recherche de 
misérables travaux de terrassement, forment le vaga- 
bondage temporaire qui dégénère facilement en vaga- 
bondage permanent et le phénomène devient vraimen^ 
pathologique. L'ouvrier honnête se trouve forcé de vivre 
avec le souteneur, la femme de mauvaise vie, avec l'hom- 
me vivant du jeu et delà mendicité et autres semblables 
métiers. Le nombre des vagabonds augmente en France, 
comme en Belgique, en Angleterre, etc. Si les vaga- 
bonds, d'après les calculs de Florian et de Cavaglieri, 
sont par ioo,ooo au nombre de 56,79 pour l'Italie, de 
43,3 pour la France, de 193,8 pour la Belgique, de 
143,3 pour l'Angleterre, le nombre des sans-travail 
par suite de leur âge ou de l'état de leurs ressources 
était en 1881 de 49,2 en Italie, de 68,7 en France, 50,6 
en Belgique, 62,6 en Angleterre. Ces chiffres sont em- 
pruntés aux statistiques officielles qui sont certaine- 
ment au-dessous de la vérité. 

La gravité du mal n'a pas besoin d'être démontrée, 
pas plus qu'il n'est nécessaire de démontrer son carac- 
tère international comme celui de la plupart des ques- 
tions ouvrières et sociales. 

Aux difficultés de la question correspondent celles 
de sa solution, si Ton peut appeler ainsi les remèdes 
qui ont été proposés. Ils ont tous, plus ou moins, une 
allure socialiste, c'est-à-dire qu'ils reposent sur l'inter- 
vention de l'Etat. 

8 
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Et d'abord nous avons la solution des socialistes 
purs, des marxistes, mais elle nous satisfait moins 
que n'importe quelle autre. 

Ils parient de ce principe : les sans-travail sont la 
ruine de la société bourgeoise actuelle non pas tant 
peut-être parce qu'ils s'imposent numériquement et 
qu'ils trouveront dans le socialisme ce travail que leur 
refuse l'organisation actuelle, mais au contraire parce 
qu'ils montrent de la façon la plus évidente l'épuise- 
ment de cette société bourgeoise. 

Ils raisonnent de la façon suivante : ces honnêtes (?) 
personnes qui reconnaissent pour leur maître un cer- 
tain Monsieur Adam Smith^ qui vécut vers la fin du 
dernier siècle et au commencement du nôtre, dont la 
profession est de défendre la brutale organisation so- 
ciale actuelle contre nos attaques, nous les apôtres de 
toute amélioration, ces gens que Thiers appelait ironi- 
quement et avec justesse : Messieurs les Economistes, 
qui nous offrent autant de personniBcations de Robin- 
son, parmi toutes les autres impostures qu'ils ensei- 
gnent, il y a celle-ci : que toute production demande 
nécessairement le concours de trois facteurs, la terre, 
le travail et le capital. Nous voyons au contraire, 
ajoutent-ils, que le capital reste sans emploi. Les jour- 
naux financiers d'Angleterre, de France, d'Allemagne 
ne cessent de ressasser : jamais l'argent n'a été à aussi 
bon marché qu'aujourd'hui et le taux de l'intérêt à 
Londres est descendu si bas que beaucoup de per- 
sonnes ne se préoccupent même pas d'employer leurs 
capitaux. Le taux de l'intérêt des fonds publics qui 
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n'était jamais, il y a trente ans, tombé au-dessous de 
5 p. loo, ne dépasse guère 2 p. loo pour les valeurs 
de tout repos. Les obligations des compagnies de che- 
mins de fer ne rapportent guère plus de 2,85 à 2,90 
p. 100.- Le capital improductif est énorme et M. Dud- 
ley-Baxter pense que sur 12 milliards de revenus, 
8 milliards 350 millions restent improductifs. * 

Et, de plus, peut-on calculer avec précision l'éten- 
due des terres non cultivées ? L'Afrique, l'Australasie, 
l'Amérique, l'Asie ne sont presque que des déserts. 
L'Europe elle-même a beaucoup de terres laissées 
sans culture. Est-ce que cette abondance de capitaux 
et de terres incultes s'accompagne de l'absence de tra- 
vail disponible? Au contraire. Bien plus, c'est ce troi- 
sième élément, le travail, qui, n'étant pas employé, 
nous tracasse beaucoup plus que les deux autres. 

Les socialistes font tous leurs efforts pour recueillir 
de nombreux exemples de ce genre et alors, tout fiers 
de leur découverte, ils s'écrient : « Le processus de dis- 
parition du capitalisme est automatique. » 

Les économistes nous disent que la production éco- 
nomique nous offre presque une combinaison chimi- 
que ; les trois éléments nécessaires ont entre eux des 
affinités, mais ils ne se combinent pas ! 

Les socialistes moins intransigeants, c'est-à-dire ceux 
qui ne reconnaissent pas le travail comme unique 
source de la richesse, font une concession et raison- 
nent de la façon suivante : il est vrai que ces éléments 
possèdent des affinités à se combiner et à déterminer 
la production économique, mais celle-ci néanmoins 
est un composé endothcrmique^ c'est-à-dire que même 
lorsque ces trois éléments qui contribuent à la former 
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sont mis en contact, la réaction ne s'opère pas et il 
faut, pour qu'elle se produise, qu'ils absorbent une 
quantité de chaleur (énergie) qui est fournie par un 
agent externe : en chimie, c'est la chaleur, Télectricité, 
la lumière, etc. ; en sociologie, c'est l'organisation so- 
cialiste. 

C'est alors seulement dans l'Etat socialiste, con- 
cluent ces marxistes, que nous trouverons que la terre, 
le travail et le capital pourront vraiment développer 
leurs énergies et se combiner complètement; alors seu- 
lement disparaîtra le problème des sans-travail qui est 
la grande préoccupation de tous les hommes de cœur; 
et, comme dit le bien connu socialiste Fih'ppoTurati : 
« il est évident que le chômage ne disparaîtra qu'avec 
le monopole propriétaire qui l'engendre et qui en pro- 
fite. Du moment où l'organisation déjà aujourd'hui en 
grande partie socialiste du travail social divisé, sera 
accompagnée d'une organisation également sociahste de 
la distribution des produits, le chômage dans son sens 
actuel ne serait plus concevable et tout progrès méca- 
nique, toute augmentation de production, au lieu de se 
changer en catastrophe, serait un soulagement, appor- 
terait non pas le chômage-fléau, mais le chômage-sou- 
lagement ». 

Je ne peux accepter cette conclusion et je pense que si 
le chômage ne produit pas de la richesse dans la so- 
ciété moderne, il aura les mêmes conséquences dans 
l'Ktat socialiste et le dolce far niente avec le ventre 
vide sera également douloureux pour les ouvriers de 
nos jours et pour ceux de cette époque. Du reste, je 
ne m'arrête pas à critiquer ce système parce qu'il est 
si aérien, incertain, dépourvu de toute donnée posi- 
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tive, que je devrais me limiter à lui opposer des affir- 
mations également gratuites.- 



Passons maintenant aux critiques que les socialistes 
dirigent contre l'organisation sociale actuelle en ce qui 
concerne les sans-travail. 

Je dois déclarer tout d'abord que les socialistes dans 
leur critique de la société moderne sont bien peu a/- 
truistes et peu courtois, car leur critique dégénère 
souvent en accusations violentes et en outrages contre 
les « bourgeois rapaces et assassins », de sorte qu'ils 
voient dans le problème des sans-travail quelque chose 
d'artificiel, de volontaire, une œuvre maligne. Mais je 
leur poserai cette question que déjà je leur ai posée ail- 
leurs : comment les bourgeois, et ils sont nombreux, 
si perfides et si méchants, pour-ront-ils jamais vivre 
satisfaits dans l'Etat de la fraternité et de la paix? eux 
qui sont capables, dans le but de retirer un profit, de 
commettre, au nom de la moralité et de la justice, les 
plus brutales iniquités et arrivent même à assurer le 
fonctionnement des « lois de l'offre et de la demande » 
même dans le domaine du travail. Afin que celui-ci 
abonde, ils créent un bulk permanent de sans-travail 
qui avilissent le travail des autres ouvriers et le salaire 
descend et se maintient au plus strict minimum néces- 
saire. L'institution des mendiants, selon l'expression 
de M. Achille Loria, est nécessaire au capital. Les 
bourgeois avilissent ainsi l'ouvrier et s'assurent le 
profit le plus élevé et le pouvoir politique. L'ouvrier 
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privé de forces — la bourgeoisie le sait bien — essaye 
bien difficilement de revendiquer ses droits. 

Les socialistes essayent d'apporter à ce mal un re- 
mède capital et, faisant preuve d'une ignorance crasse 
en fait de lois scientifiques, demandent l'abolition des 
lois de l'offre et de la demande ! Ils nient que s'il est 
vrai, comme le disait Cobden, que lorsque deux ou- 
vriers courent derrière un patron le salaire diminue, il 
n'est pas moins vrai que si ce sont deux patrons qui 
courent derrière un ouvrier, il en résulte nécessaire- 
ment une élévation du salaire. 

Les socialistes voient dans les sans-travail l'effet 
d'une coalition des capitalistes qui s'entendraient dans 
le but d'employer toujours moins de travail qu'il n'y 
en a de disponible et, comme le dit le socialiste Flo- 
rian, <t la classe capitaliste, se sentant menacée, cher- 
che à transformer une grande partie du capital pro- 
ductif en capital improductif ». Je dois ici franchement 
confesser mon ignorance et déclarer que je n'ai jamais 
eu vent de cette coalition des capitalistes, et moins en- 
core que ces intelligentes personnes se transforment, 
contre leur intérêt, de producteurs en simples parasites. 
Il faut vraiment se convaincre que messieurs les socia- 
listes sont affectés de daltonisme pour ne pas voiries 
efforts des industriels pour augmenter leur production. 
L'institution tout entière de la réclame qui se développe 
d'une façon continue, est fondée sur ce fait. De plus, 
le nombre des sans-travail n'augmente pas automati- 
quement et selon les désirs des capitalistes; il est, au 
contraire, une des nombreuses manifestations patho- 
logiques des crises économiques qui, certes, n'enri- 
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chtssent ni ne réjouissent les capitalistes, de façon à 
les provoquer. 

La loi de Toffre et de la demande est la constatation 
d'un fait qui, lui-même, est la Manifestation de causes 
nombreuses et cachées. Il ne faudrait donc pas abolir 
la loi de l'offre et de la demande, mais bien ces causes 
premières; et je doute beaucoup que les socialistes ar- 
rivent vraiment à abolir dans leur organisation sociale 
cette loi qui constitue, avec ce qu'ils appellent la loi 
dairain des salaires, les deux plus grandes tyrannies 
de la société bourgeoise. Se soustraire complètement à 
la loi de l'offre et de la demande, c'est produire en s'a- 
bandonnant au pur caprice. La société a besoin de blé; 
moi, paysan, cela m'est égal, « je travaille et je veux 
produire des pommes de terre; mais, lorsque j'aurai 
rempli ma tâche, la société doit me satisfaire selon 
mes besoins. » Cela ne pourrait pas marcher ainsi. La 
société est obligée de réglementer la production et elle 
sera obligée, même en régime socialiste, à le faire selon 
là loi de l'offre et de la demande. 

Dans une réunion électorale, un socialiste apostro- 
phait ainsi M. Yves Guyot : « Alors, vous ne voulez 
pas abroger cette loi abominable ! » tandis que c'est le 
socialisme qui veut la promulguer de la façon la plus 
formelle. 

Dans notre cas, renier la loi de l'offre et de la de- 
mande, ce serait faire aux capitalistes ce raisonnement : 
— Vous, monsieur le producteur, d'après la loi de l'of- 
fre et de la demande, vous avez besoin dans votre in- 
dustrie de lo ouvriers, mais, désormais cette loi est 
abolie et vous devez en prendre 12. Mais, à leur tout, 
les producteurs pourraient faire ce raisonnement aux 
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consommateurs : — «Vous désirez un vêtement, c'est- 
à-dire vous avez besoin d'un vêtement, mais d'après la 
la loi maintenant abrogée,* désormais vous devez en 
prendre deux. 

Je ne sais pas si vraiment il y a quelqu'un qui puisse 
croire, de bonne foi, au résultat pratique de ce raison- 
nement et à la solution du problème des sans-travail, 
par l'abolition delà loi de l'offre et de la demande, mais 
il serait digne d'attirer l'attention des médecins des ma- 
ladies mentales. 



Un autre socialiste, M. Shaw, propose, dans une 
publication de la Fabian Society^ un autre système 
pour résoudre le problème des sans-travail. 

Tout d'abord il propose comme moyen l'expropria- 
tion des propriétaires fonciers et il a le courage de la 
proclamer honnête et juste. Mais cela n'est pas très ori- 
ginal. Il reconnaît qu'il serait très difficile de nationa- 
liser, en une seule fois, toute la propriété privée, sans 
compensation, parce qu'elle serait rejetée comme une 
spoliation, propre seulement au socialisme révolution- 
naire. Qu'on établisse un impôt progressif très élevé et 
avec le surplus qyx'W donnera chaque année sur les dé- 
penses ordinaires, qu'on achète des terres. On aura 
ainsi une période de transition qui guérira déjà beau- 
coup des maux de la société bourgeoise actuelle, et 
entre autres celui des sans-travail. En effet, avec une 
partie des biens sociaux les municipalités pourront dé- 
velopper les industries qu'elles exercent déjà : cons- 
truction des rues, éclairage, tramways, construction 
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de maisons, de façon à occuper les ouvriers qui sont ' fl 

chassés des industries privées. 

Nous reconnaissons volontiers que dans sa partie 
positive le projet ne manque pas d'attrait et qu'il rend 
plus efficace l'office de la critique. Je commence par la 
base de cet édifice socialiste, par l'impôt progressif. 

Voyez, dit M. Shaw, nous avons Yincome-tax et 
tous reconnaissent que non seulement cet impôt est 
bienfaisant, mais encore qu'il est juste : rendons-le 
plus efficace et nous aurons les moyens nécessaires à 
notre but. Nous l'atteignons tout en faisant une œuvre 
juste. — J'en conviens, parce que le voleur, lui aussi, 
a sa justice. 

Je ne veux pas entrer ici dans la discussion qui s'a- 
gite entre les théoriciens sur la plus ou moins grande 
justification de l'impôt progressif. Mais qui mettra en 
doute qu'il cesse d'être raisonnable si^on le pousse au- 
delà de certaines limites? Qu'on prenne pour base la 
théorie du quid-pro-quo ou Xdifaculty theory, il est 
évident que quand l'impôt progressif dépasse certaines 
limites, il devient une pure et simple spoliation. Le so- 
cialisme, en procédant ainsi, au lieu de prendre le tout 
en une seule fois, le prend petit à petit; mais n'est-ce 
pas un voleur celui qui m^arrête plusieurs soirs de 
suite et me prend d'abord la montre, puis le porte- 
feuille, puis le vêtement, ou bien cette épithète ne con- 
vient-elle qu'à celui qui me prend tout cela en une fois ? 

On répond que les vols commis par VFAat ne consti- 
tuent pas des vols. S'il prend i o pour rendre la justice et 
si cela ne constitue pas un vol, pourquoi cela le devient- 
il s'il demande pour ce service loo? — Combien est ar- 
bitraire, ajoutent les socialistes, cette façon de classer 
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le juste et Tin juste de la part des Manchestériensl — 
Si rÉtat a le droit de lever des impôts, ce droit doit 
lui être reconnu qu'il vous dépouille de lo ou de 

lOO. 

On comprend facilement qu'ils faussent ainsi com- 
plètement la nature de ce grand producteur de services 
spéciaux. 

Je ne cultive pas de blé, je ne fabrique pas de tissus, 
je ne construis pas de maisons, comme le faisait au- 
trefois chaque individu, parce que je trouve plus avan- 
tageux que d'autres accomplissent ces divers travau^^, 
tandis que j'en accomplis d'autres que j'échange contre 
les premiers. Est-ce une raison différente de celle-là 
qui me pousse à acheter à l'Etat le service de sécurité ? 

— Pourquoi l'Etat peut-il m'obligera payer loo ce qui 
ne vaut que 50? — Il est certain qu'aucun producteur 
ne pourrait en faire autant et aucune raison spéciale 
ne lui confère cette faculté. Le droit de baser la part de 
l'Etat ne peut pas être arbitraire, parce que ou bien on 
voit dans l'Etat un producteur de services et il doit se 
soumettre aux lois qui règlent les échanges économiques, 
ou on le revêt d'un caractère coercitif et alors il procède 
par vol . Si quelqu'un s'approche de moi et me demande 
mon portefeuille, il est évident que je me refuserai à 
cette demande et que je ne céderai que sous la menace 
de la force. J'appelle cela un vol et c'est un vol encore 
si au lieu d'une seule personne, ce sont 2, 4 ou 100 
personnes qui m'obligent à céder ce qui m'appartient. 
La nature de cet acte est-elle diff'érente s'il est commis 
dans l'intérêt social au désavantage de quelques-uns? 

— Voilà à quoi se réduit la grande justice des socia- 
listes, 
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Ce qui est pis, c'est qu'il y a beaucoup plus de socia- 
listes qu'on ne le croît. 

J'écris un livre sur une stupidité quelconque, sur la 
façon de se coucher; mon livre naturellement ne trouve 
pas d'acheteurs. Alors je me tourne vers l'Etat et je lui 
demande qu'il m'en achète 500 exemplaires. Il fera 
distribuer ces 500 exemplaires par les gendarmes à ses 
concitoyens en les obligeant à payer chacun 5 francs 
par exemplaire. Aucun de ces 500 malheureux n'au- 
rait acheté volontairement mon ouvrage, et tous déplo- 
reront cette façon d'agir du gouvernement. 

Il ne s'agit plus maintenant ni de moi ni d'un de mes 
volumes. Il y a 500 ouvriers qui oftrent leur travail, 
personne n'en veut. Ils demandent l'intervention de 
la commune, qui n'a pas davantage besoin de leur 
travail; mais ils se soulèvent, ils menacent et la com- 
mune kit construire une route inutile et que l'expé- 
rience nous montrera avoir coûté beaucoup plus que 
si elle avait été faite avec un travail ordonné, et elle est 
mal construite. Aucun citoyen ne la réclamait, ne la 
touve utile et n'en voudrait payer la dépense si un gen- 
darme ne venait l'y obliger. Qui peut mettre en doute 
que Tachât de mon volume soit identique à ce der- 
nier exemple et que tous deux constituent des vols 
manifestes? — Il importe peu que le premier cas ne se 
rencontre pas, il suffit du second pour que le système 
fasse son chemin. 

En effet, la demande de travail que j'ai faîte à l'Etat, 
qui a été répétée par 500 ouvriers sans travail, pourra 
ensuite être répétée par tous ceux qui se trouvent dans 
la même condition et le droit au travail existe déjà, sinon 
en droit, du moins en fait. (Je droit au travail déjà pro-r 
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clamé par Montesquieu en 1 748 et qui est à la base de 
tous les systèmes socialistes, de Robert Owen à Saint- 
Simon, Fourrier, Proudhon, Marx, Lassalle, Engels, 
Bebel, etc., et qui' constitue un épouvantail pour 
tant de gens, on peut dire qu'il existe déjà dans notre 
ft infâme société bourgeoise »! — Quand nos conseils 
municipaux approuvent la construction d'une route 
dans le seul but de donner du travail aux sans-travail, 
ils n'agissent pas autrement que ne le feraient des socia- 
listes marxistes. 



Avec ce système socialiste arrive-t-on vraiment à 
résoudre le problème des sans-travail? La révolution 
de février 1848 jeta un trouble profond dans les indus- 
tries parisiennes, amena une grande crise et par suite 
un nombre considérable de sans-travail. En effet, une 
des questions qui attira le plus l'attention du gouver- 
nement provisoire qui fut établi le 24 février 1848, ce 
fut précisément celle des sans-travail; et le 25 de ce mois, 
sur la proposition de Louis Blanc, par un décret « le 
gouvernement provisoire de la République française 
s'engageait à garantir l'existence des ouvriers par le 
travail. Il s'obligeait à garantir du travail à chaque 
citoyen. » Cette charge fut confiée au i^inistre des tra- 
vaux publics, Marie. On commença la construction 
d'un grand nombre de chemins de fer, de routes carros- 
sables, etc. Les ouvriers employés montèrent bientôt 
à 12,000 le 20 mars et les troubles commencèrent, de 
sorte que le ministre Marie fut obligé de donner à l'ins- 
titution un caractère militaire et distribua les ouvriers 
en bataillons, escouades, etc.... 
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Une statistique dressée le 19 mai porte le nombre 
des ouvriers ainsi employés à 87,942. Mais déjà le 
4 de ce mois l'Assemblée nationale et la Commission 
executive élue peu après Avaient décidé de réduire et 
de supprimer le travail national « sans préjudice, cepen- 
dant, des principes sacrés des garanties du peuple. » 
Mais le peuple, qui se contentait mal des principes 
théoriques, couronna le droit au travail parla révolu- 
tion du 23 juin et des jours suivants. 

Les expériences faites en Angleterre sont nombreuses 
et dignes de la plus grande considération par suite de 
l'exactitude des renseignements qu'on possède sur elles. 
Elles sont toutes d'accord sur un point : l'insuccès 
toutes les fois qu'on a voulu les réaliser. C'est ainsi que, 
pour donner du travail ;aux ouvriers de Manchester 
de 1861 à 1862, on perdit environ 3o millions, et les 
mesures semblables qui furent prises pour l'Irlande en 
1880, 1881 et 189 1 coururent au même insuccès. 

Les paroisses de Londres n'occupent les ouvriers 
sans travail que la moitié de la semaine, de façon à les 
inciter à trouver une occupation plus régulière, mais 
les effets furent de peu d'importance et il résulte des 
rapports du Board of Trade que le travail accompli 
était de mauvaise qualité, au point que, au sujet de la 
paroisse de Kensington, on peut arrivera écrire que le 
travail aurait pu être accompli avec une économie de 
75 p. 100. On peut en dire presque autant des travaux 
accomplis à Leeds et à Liverpool, d'après les informa- 
tions que nous donne M. Drage dans le volume qu'il 
consacre à ce sujet. Pour l'Italie je n'ai pas de données 
officielles, mais mon expérience personnelle me permet 
d'induire que les résultats obtenus chez nous n'ont rien 
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à envier à ceux de l'Angleterre, si mauvais cependant. 

Il est facile de comprendre, d'ailleurs, que, lorsque 
pour une raison quelconque il y a diminution de tra- 
vail, ce sont les ouvriers les moins habiles qui sont 
renvoyés, parce qu'un industriel, entre un travailleur 
actif et un autre qui est tout près de rentrer dans la 
c^égorîe des vagabonds, préférera toujours le premier, 
et par suite la masse des sans-travail ne sera pas for- 
mée des meilleurs ouvriers, et par suite k travail qu'ils 
accompliront sera de mauvaise qualité. A ce point de 
vue l'industrie privée exerce une sélection bienfaisante 
qui pousse les ouvriers à se perfectionner sous la pres- 
sion de l'épouvantail de rester sans ouvrage. Au con- 
traire quand la commune, la province, ou l'Etat leur 
fournissent du travail, c'est presque une prime à leur 
mauvaise volonté. De plus, comme le faisaient remar- 
quer plusieurs Boards of Guardians au Local Govern- 
ment Board de Londres, le fait que l'État fournit du 
travail dès que s'annonce une crise, habitue les classes 
ouvrières à considérer TEtat comme ayant l'obligation 
de les occuper toutes les fois qu'elles ne le sont pas, 
leur enlève toute responsabilité, et c'est là un résultat 
très dangereux. Les ouvriers à l'abri des crises ne se- 
ront plus poussés à chercher à les parer eux-mêmes ; 
occupés par l'F^tat, ils détourneront le cours ordinaire 
de l'organisation industrielle. Avec ce système, la crise, 
au lieu de se résoudre, deviendra plus grave, c'est là 
du reste le résultat de tous les sj^stèmes socialistes, 
parce que ce n'est pas en gaspillant de l'argent que l'on 
alimente la production industrielle et que Ton résoud 
la crise. 

Ce système doit être repoussé avec plus d'énergie 
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encore dans ces pays, comme l'Italie, où les finances 
locales sont mauvaises, rendues encore plus critiques 
par une crise, et je ne sais à quel épuisement elles se- 
raient amenées si elles devaient payer le travail plus 
ou moins inutile et mal fait de quelques centaines de 
personnes. On serait forcé de pousser les impôts à leurs 
limites extrêmes et ce n'est pas cela qui cootribucrsit 
à résoudre la crise : nous en avons fait l'expérience en 
Italfe. 

— Vous vous préoccupez de la crise, me dira-t-on, 
ce sont les sans-travail qui nous occupent. — Mais 
comment peut-on donner une solution à ce problème 
si on ne se débarrasse pas de sa cause première, de la 
crise ? L^ crise provient souvent d'une production 
désordonnée et ce n'est ni l'État, ni la province, ni la 
commune qui pourrront lui donner une organisation 
meilleure. Si l'industriel, qui risque sa fortune, n'est 
pas arrivé à calculer les véritables besoins du marché, 
comment la commune le pourra-t-elle, elle qui doit s'oc- 
cuper avant tout de l'offre de travail ? 



C'est un processus et des résultats à peu près sem- 
blables à ceux que nous venons d'examiner que nous 
fournit l'institution des Sociétés humanitaires^ qui, 
après avoir formé, au moyen de dons, un fort capital, 
organisent la production dans le but d'employer les 
sans-travail ou bien ce sont des agences (agencies) per- 
manentes de travail comme les worksliops ou les colo- 
nies de travail (labour colonies) dont nous trouvons 
un grand nombre en Angleterre, en Allemagne, en 
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Hollande, en Belgique, en Autriche. Les journaux 
italiens ont beaucoup parlé, il y a quelques années, du 
legs Loria, d'environ lo millions, laissé à la ville de 
Milan, et qui a pour but de fonder une société huma- 
nitaire pour donner de l'ouvrage aux sans-travail. 

Il s'agit, dans l'hypothèse la plus favorable, de met- 
tre en œuvre un capital jusqu'ici improductif et qui 
aura pour but d'employer un certain nombre d'ou- 
, vriers, qui, en raison de la masse des sans-travail, ne 
constitue qu'une minorité infime, une goutte d'eau 
dans l'océan. Il peut arriver que ce capital, maintenant 
fourni à la société humanitaire, était d^jà employé uti- 
lement, de sorte qu'il y aura changement d'emploi sans 
utilité immédiate pour les ouvriers. A l'avenif elle sera 
constituée par l'annulation des profits, qui sont, d'après 
les socialistes, employés inutilement dans les industries 
privées alors qu'ils pourraient être employés utilement 
par la maison de travail et faire appel à d'autres ou- 
vriers. L'hypothèse la plus probable est celle-ci : le 
capital d'abord employé utilement par un intéressé 
l'était beaucoup mieux qu'il ne l'est actuellement par 
les directeurs de la maison de travail ef par conséquent 
la demande de travail au lieu d'augmenter diminuera. 

Toutes ces hypothèses ne donnent que de bien mai- 
gres résultats pour résoudre le problème des sans-tra- 
vail, et la dernière aggravera plutôt le mal. 

Je dois parler aussi d'un autre côté de la question. 
On dit : la maison de travail prend naissance quand 
personne n'éprouve le besoin d'une autre production ; 
comme elle n'est pas dirigée par des personnes y ayant 
intérêt, il est très probable qu'elle se livrera à une 
produetion peu ou point réglée et qui produira bientôt 
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des engorgements, des crises. Je reconnais la justesse 
de l'accusation, qui n'est autre que celle que Ton dirige 
contre toute production artificielle et qui n'a pas moins 
sa valeur, même si ne surviennent pas ces phénomènes 
économiques connus par suite desquels là production 
se tourne vers des marchandises de plus grande utilité 
et d'où résulte l'équilibre. Je pars du principe général 
que toute nouvelle production est utile, qu'elle tend à 
accroître le bien-être général et c'est là le désir de tous 
les peuples qui sont dans la voie du progrès. Si M. Loria 
avait laissé son capital de lo millions à un industriel 
capable, avec l'obligation de les employer dans la pro- 
duction, cela eut mieux valu que de choisir la ville de 
Milan, mais il faut nous réjouir cependant que ces 
dix millions soient, plus ou moins, mais toujours uti- 
lement employés. Beaucoup de personnes qui s'inti- 
tulent des libéraux, mais que j'appelle des socialistes^ 
s'élèvent contre la naissance d'une maison de travail 
parce qu'elle sera une concurrence à l'industrie privée. 
Pour ne pas présenter la chose sous un point de vue 
trop égoïste, on dit que cette concurrence fera baisser 
le prix des produits, ce qui amènera une crise et par suite 
le renvoi de nombreux ouvriers. C'est une vieille er- 
revir dont la fausseté a été depuis longtemps démontrée 
mais que les protectionnistes qui, comme le disait déjà 
Bastiat, se confondent avec les socialistes^ mettent tou- 
jours en avant. 

Leur logique conduit à cette conclusion : une pro- 
duction abondante est un mal, ou, comme il est dit 
dans le manifeste du Congrès socialiste d'Erfurt : 
« Les forces productives de la société sont devenues 
trop grandes ! » 

9 
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Et cependant il est certain qu'il y a une question 
sociale, et si les socialistes s'efforcent de démontrer 
qu'elle résulte d'une mauvaise distribution, il n'est pas 
douteux au contraire qu'elle a sa cause première dans 
une production insuffisante. Ce n'est que lorsqu'une 
famille jouit d'une rente moyenne de 5,000 francs que 
Ton peut dire qu'elle a atteint un degré de bien-être 
économique suffisant. Or, en 1889, le revenu total de 
l'Angleterre est évalué par M. Mulhall à 35,000,000 
de francs et le nombre des familles à 6,862,000, ce qui 
donne pour chacune une rente annuelle qui est bien 
au-dessous du minimum désiré. L'écart est encore 
plus grand en France où ^M. de Foville évalue le re- 
venu total annuel à 25,000,000 et le nombre des fa- 
milles à 7,860,000 ; dans une sphère de distribution 
socialiste, égalitaire, chaque famille n'aurait que 
3,180 francs, ce qui nous laisse bien loin du deside- 
ratum. 

Si la production est insuffisante en Angleterre et en 
France, comment peut-on parler de surplus de produc- 
tion pour l'Italie, l'Espagne, pour l'Allemagne même 
et l'Autriche-Hongrie ? De plus, si les besoins humains 
sont illimités, comment au-delà d'une certaine limite 
la production peut-elle être dangereuse ? 

Une nouvelle production, si elle n'est pas anti-éco- 
nomique, c'est-à-dire si les marchandises produites 
sont demandées sur le marché, constitue toujours un 
bien, et il sera plus grand si un processus plus avancé 
lui fait faire une sérieuse concurrence aux indus- 
tries préexistantesqui seront alors forcées, pour vivre, 
de réaliser elles-mêmes un progrès ou de faire réaliser 
un emploi plus productif. Dans ce cas, on aura une 
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crise momentanée et si des ouvriers sont licenciés, ils 
trouveront rapidement du travail à de meilleures con- 
ditions. 

La Maison de travail ou d'autres institutions sem- 
blables, dans la mesure où elles augmentent la produc- 
tion, augmentent aussi le nombre des ouvriers em- 
ployés, mais ce n'est donc pas en soi que l'institution 
amène un travail plus considérable ; confié à l'indus- 
trie privée, le capital aurait donné de meilleurs résul- 
tats. La Maison de travail, lorsqu'elle aura employé 
un certain nombre d'ouvriers, en proportion du capital 
dont elle dispose, demeurera complètement étrangère 
au problème des sans-travail. Elle ne le résout donc 
que dans des limites très restreintes. Les socialistes 
marxistes eux-mêmes en conviennent; ils déclarent 
ces institutions inutiles et voudraient qu'elles fussent 
modifiées de façon à réaliser la journée de 8 heures, un 
salaire plus élevé, etc. — Il est facile de comprendre 
que toutes les fois qu'une Maison de travail ne tient 
pas compte des lois économiques en vigueur dans un 
marché donné, par cela seul elle aura signé son acte de 
décès et bouleversé le marché du travail en provoquant 
des grèves et des prétentions exorbitantes. 



On a essayé aussi de résoudre le problème des sans- 
travail par l'assurance ; c'est ce qui a été tenté à 
Berne depuis le i«^ avril 1893. 

Il est évident qu'il ne s'agit pas là d'une véritable 
assurance, tout comme le chômage n'est pas un véri- 
table risque 5 dans un travail, on peut chômer par sa pro- 
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pre volonté. De plus, la part qu'on peut prélever sur 
un salaire est trop basse, et pour parfaire aux préju- 
dices du chômage il est nécessaire de recourir à la cha- 
rité publique : or la charité n'est jamais une solution en 
économie politique. 

Même en ayant recours à la charité publique, ce 
qu'on peut donner à l'ouvrier est bien peu de chose. 

A Berne, les participants à la caisse ne peuvent ré- 
clamer des secours que pendant les mois de décembre, 
janvier, février et seulement pendant 60 jours; de 
sorte que sur 404 membres, 254 seulement, c'est-à- 
dire 5/8, apartiennent encore à la caisse à la fin de 
l'année. Les dépenses en secours et autres se sont éle- 
vées à 7,815 fr., dont la moitié ont été supportées par 
la ville de Berne ! 

Il ne me paraît pas nécessaire d'insister davantage 
sur la critique de ce système ; ses côtés faibles sont si 
manifestes et si nombreux qu'il n'est vraiment pas 
nécessaire de se donner la peine de les signaler. 



Une autre solution socialiste de notre problème, 
c'est la réduction de la journée de travail à 8 heures. 
On dit : si en travaillant 12 heures une partie des ou- 
vriers est sans travail, ceux-ci trouveront emploi si la 
journée est réduite à 10 ou à 8 heures. 

D'après cette théorie du travail en masse, que 
M. Schloss appelle la théorie oj the hump of labour^ il 
y aurait un bulk permanent de travail et il s'agirait par 
conséquent de le partager entre les ouvriers de telle 
sorte que tous soient employés. 
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C'est là encore une vieille erreur bien des fois réfu- 
tée, mais qui toujours persiste. 

11 est facile de comprendre que si un entrepreneur 
paye un salaire de lo pour un travail jc, il ne payera 
certes pas 20 si au lieu d'un ouvrier qu'il avait aupara- 
vant il en emploie maintenant deux ou trois pour ce 
môme travail jc. Le salaire sera porté à 20 dans le cas 
seulement où l'ouvrier qui faisait le travail jc, peut de- 
main faire deux jc. C'est alors seulement que sa con- 
dition sera améliorée ainsi que celle des autres ouvriers 
et les sans-travail diminueront, parce que c'est seule- 
ment quand chaque individu aura à dépenser 4 franes 
par jour au lieu de 2, que la production sera doublée. 

En d'autres termes, comme l'écrivait M. Dalla 
Volta, la qualité ou la somme de travail à accomplir 
est une variable en fonction du travail déjà accompli 
et qui va en s'accomplissant; elle ne croît que quand 
croît la masse des biens produits, avec lesquels, par 
l'échange, on obtient les biens que l'on désire; ainsi la 
somme de travail disponible pour les ouvriers ne sera 
pas fixe, mais variera en raison de la productivité que 
le travail déjà rétribué a pu réaliser. 



• 



De Texamen des différents systèmes socialistes qui 
essayent de résoudre le problème des sans-travail, il 
résulte que tous sont incapables, chacun en particulier 
comme dans leur ensemble, de résoudre ce problème. 

Les Bourses du travail ne sont pas non plus une 
solution parce qu'elles tendent seulement à faire con- 
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naître le travail demandé et le travail offert et en faci- 
litent Tembauchage, comme les Bourses de commerce 
contribuent à la conclusion des affaires. Elles ne créent 
pas le travail mais en facilitent l'emploi. 

Tout cela nous montre que c'est dans une autre 
direction que dans une direction socialiste que nous 
devons trouver le moyen de diminuer les sans-travail. 

Les sans-travail, comme nous l'avons vu, ne doivent 
pas être tenus pour l'effet d'un excès de production 
économique qui n'existe pas et qui ne peut presque pas 
exister. On dit alors qu'ils sont le résultat des crises. 

Or, si nous ne tenons pas compte des crises qui sont 
dues à des causes naturelles comme la rareté d'une 
récolte, etc., et auxquelles on ne peut apporter que dif- 
ficilement des changemeuts dans leurs causes, les au- 
tres peuvent être le résultat, en premier lieu, d'un emploi 
anti-économique, de sorte que le ^////r total de la produc- 
tion est inférieur à ce qu'il aurait pu et dû être. On a par 
conséquent un déficit dans la production nécessaire à 
maintenir le ^/aw^a/'J oflife à laquelle la population 
s'est habituée. Un exemple typique est celui de la crise 
des chemins de fer aux États-Unis d'Amérique qui a 
exercé une si grande influence sur la production indus- 
trielle de l'Europe. En effet, suivant l'excellente expli- 
cation donnée par M. Guyot, elle n'est pas due à autre 
chose qu'à ce fait que d'immenses capitaux ont été 
employés en travaux de terrassement, de percement de 
montagnes, en constructions de viaducs. Ces capitaux 
ont perdu leur valeur d'achat et tant que l'usage de 
ces routes ne les aura pas reconstitués, il y aura 
excès de consommation et par conséquent crise; crise 
qui se répercute sur les fonderies et sur les manufac- 
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tures, qui à leur tour ont fait une consommation exces- 
sive en outils, en achat de matières premières, en paye- 
ment de main-d'œuvre, relativement aux débouchés 
qui se formaient pour leurs produits. Que Ton répète 
le même raisonnement pour la crise édile de Rome 
et Ton aura là une très sérieuse explication. 

En d'autres termes on dit dans ce cas que la produc- 
tion industrielle a produit un engorgement, c'est-à- 
dire qu'on a eu une production anti-économique, ce qui 
est très différent de l'excès de production. Ce qui fait 
défaut, c'est précisément une production régulière qui 
donne à chacun la possibilité de se procurer la satis- 
faction de tous les besoins qu'il satisfait ordinairement. 
Et en effet, la diminution des ventes n'est-elle pas le 
fait le plus caractéristique de la crise ? 

Quand la production économique augmente, chacun 
est plus heureux parce que nous aspirons tous à plus 
de jouissances. Les socialistes disent au contraire : 
Vous ne pouvez pas nier que même l'augmentation de 
la production provoque des crises toutes les fois que 
cette augmentation de produit se réalise par le passage 
à un processus de travail plus perfectionné. 

C'est là la seconde cause qui peut provoquer une 
crise. Remarquons d'abord que pour qu'une véritable 
crise résulte de la transformation d'un processus de 
production, il est nécessaire que le changement soit 
vraiment radical et subit, ce qui ne se réalise que très 
rarement. Si la crise des sans-travail pour un certain 
temps devient plus intense parce que, comme le disait 
déjà Schultze-Delitsch, le passage d'un métier à un 
autre ne se fait ni facilement ni rapidement, et qu'il n'est 
pas facile de trouver une occupation du jour au lende- 
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main, ramélioration qui suivra après ce certain temps 
sera, elle aussi, très importante. 

L'économie de capital et de travail sera très considé- 
rable comme Ta été la transformation et le degré plus 
grand de productivité. Alors le capital disponible con- 
tinuera à être employé dans la même industrie, en la 
développant, ou il trouvera un autre emploi, au moins 
aussiproductifque celui qu'ont assuré à la vieille indus- 
trie les transformations qui lui ont été apportées. Or, 
aussi bien le développement d'une industrie déjà exis- 
tante que la naissance d'une nouvelle industrie, si 
elle a un effet utile pour l'industriel qui l'a provoquée, 
ne reste pas sans effet sur les ouvriers : soit parce que 
une production plus grande met le produit à la portée 
de tous et par conséquent améliore au moins à ce point 
de vue la condition de l'ouvrier, soit parce qu'elle aug- 
mente le nombre des ouvriers employés. Une indus- 
trie qui se développe attirera à elle, pour jouir de ses 
bénéfices, beaucoup de capitaux restés jusqu'alors im- 
productifs. Mon travail a pris de telles proportions que 
je dois renoncer à démontrer ma thèse par des statisti- 
ques ; mais si l'on prend celles de l'industrie du coton, 
du fer, ou de toute autre marchandise, on verra que 
ce sont les progrès de la technique qui amènent le bon 
marché et un développement prodigieux. Après l'in- 
vention de la machine d'Highs à filer le coton, propa- 
gée par Arkwright, et les perfectionnements de Lees, 
Wood, Crampton, Cartwright, écrit un célèbre écono- 
miste, apparurent en Angleterre une foule de prophètes 
de malheur, qui prédisaient la ruine des pauvres tis- 
seurs manuels auxquels les nouveaux processus de- 
vaient se substituer. Mais il était facile de comprendre 
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que les faits ne pouvaient confirmer ces tristes prophé- 
ties ; et tandis que avant 1 769 — c'est-à-dire avant ces 
inventions — il y avait dans la Grande-Bretagne 5,200 
filateurs et 2,700 tisseurs, soit en tout 7,900, 10 ans 
après l'introduction des machines il y avait 105,000 
personnes employées dans les filatures et 247,000 aux 
tissages, soit 352,000 ouvriers, c'est-à-dire une aug- 
mentation de 4,400 p. 100. M. Mulhall estime à 
504,000 le noijîbre de personnes occupées dans les 
manufactures de coton en 1885. 

Bon marché et abondance des produits, tels sont les 
véritables indices de la prospérité économique d'un 
pays, et c'est la prospérité économique qui assure du 
travail aux ouvriers. Tous les autres moyens sont despe- 
tits moyens artificiels, sans portée, qui ne résolvent ja- 
maisun grand problème. Cen'est pas le protectionnisme 
qui assure la prospérité économique d'un pays, lui qui 
centralise toute activité et qui cause à l'industrie mo- 
derne un dommage qui n'est pas inférieur à celui que 
dans les temps passés causaient les guerres cont4- ' 
nuelles. La guerre de sécession aux Etats-Unis porta 
à l'industrie du coton en Angleterre un préjudice de 
près de 1,650,000,000, alors que l'application du sys- 
tème de protection coûte à la France un dommage 
d'au moins un milliard et demi par an. 

C'est l'industriel incertain des résultats de sa pro- 
duction qui s'efforcera de la perfectionner le plus 
possible, et non pas l'industriel protégé contre tout 
risque. 

M. de Molinari, dans son livre : Les lois naturelles 
de r Économie politique y que M. Vilfredo Pareto com- 
pare avec raison, pour l'abondance des faits et la pro- 
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fondeur des vues, à F Histoire de la civilisation en Angle- 
terre^ de Buckle,dit:(( c'est grâce à la loi delà concurrence 
que dans toutes les branches delà production, les entre- 
prises qui fonctionnent de la manière la plus économi- 
que, c'est-à-dire la plus utile à la généralité, subsistent 
et se développent, tandis que les autres tombent en 
faillite et disparaissent ; d'où il résulte que ce qu'il y a 
de malsain et de vicieux dans l'organisme de la pro- 
duction est constamment éliminé au profit des parties 
saines et vigoureuses. » L'industriel qui obtient un 
profit élevé au moyen de la production, n'a aucune 
raison pour chercher des perfectionnements. En Italie, 
les aciéries de Terni sont protégées de telle sorte 
qu'elles peuvent vendre l'acier 80 francs de plus les 
1 ,000 kilos que ce qu'il coiite à l'étranger. Puisque un 
profit élevé leur est assuré, pourquoi s'efforceraient- 
elles de rendre le travail plus productif et d'étendre la 
production ? 

La liberté a aussi cet avantage de diminuer les bé- 
néfices sur chaque objet de sorte que c'est la production 
sur une vaste échelle qui assure un profit considérable, 
et offre du travail à un grand nombre d'ouvriers. On 
dira de même de la culture intensive des terres. Grâce 
au droit d'importation sur les céréales, les proprié- 
taires retirent un revenu qui suffit à les immobiliser. 
Leurs capitaux languissent sans emploi et les paysans 
sont sans travail pendant une partie de l'année. Le li- 
bre échange les obligerait au contraire à une culture 
intensive et quand la culture intensive d'un produit ne 
suffit pas pour donner une rémunération suffisante, 
comme cela est arrivé en Angleterre pour le blé, on 
cultive quelque autre chose plus rémunératrice, en lais- 
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sant cette culturfe à d'autres pays qui se trouvent dans 
de meilleures conditions naturelles pour y trouver leur 
profit. 

On pourrait ajouter bien d'autres considérations sur 
le développement économique qu'entraîne le libre 
échange, et il est prouvé que le développement éco- 
nomique a pour conséquence nécessaire un plus grand 
emploi d'ouvriers, et aussi une amélioration des con- 
ditions de travail. 

La société moderne, sous l'influence du libre échange, 
tendrait à un équilibre toujours plus grand. 

Le problème des sans-travail n'est pas de ceux qui se 
résolvent en un jour et définitivement. Nous autres li- 
béraux ne prétendons pas avoir, comme messieurs les 
socialistes, de prétendus remèdes qui guérissent le ma- 
lade en quelques heures. Nous reconnaissons au con- 
traire que certains maux chroniques ne peuvent qu'être 
allégés et le problème des sans-travail est de ce nombre. 

L'organisme biologique, le plus parfait qu'on puisse 
imaginer, est sujet à des crises, et ce serait une étrange 
prétention de croire les faire disparaître complètement 
de l'organisme social soumis, comme il l'est, à un nom- 
bre très considérable de causes perturbatrices. 

Le système libéral, tout en assurant une prospérité 
très grande, réduit au minimum l'effet nuisible de ces 
crises, et c'est pour cela qu'il le faut préférer à tout autre. 
Ceci est mon opinion : jamais une nation neseraàla tête 
delà civilisation et de la prospérité si elle n'applique pas 
le système libéral. 
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LA SOCIOLOGIE 
& LA DIVISION DU SOL 

PAR 

jM. G. COMBES DE LESTRADE 

TRAVAIL LU DANS LA SEANCE DU MERCREDI MATIN 3 OCTOBRE 



Le rapport entre la Sociologie et la division du sol 
peut ne pas apparaître au premier coup d'œil. Il n'en 
est pas moins étroit. 

La Sociologie, et c'est là sa grande supériorité, la So- 
ciologie se préoccupe de l'existence sociale de l'homme 
tout entière. Elle ne se borne pas à en examiner telle 
ou telle face. Elle est la synthèse des sciences qui ana- 
lysent cette existence sociale. 

Or, celle-ci peut-elle ne pas être affectée par le mode 
de répartition des moyens de production ? Je ne veux 
pas dire que VeWe répartition engendrera tel état social, 
car évidemment, bien d'autres facteurs sont néces- 
saires. Peut-être, au contraire, pourrait-on admettre 
que c'est l'évolution sociale qui cause, qui rend néces- 
saire une nouvelle répartition ou du sol ou de ses pro- 
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duits. En tous cas, on peut reconnaître que si, entre la 
situation sociologique et la division des biens, il n'y a 
pas fatalement un rapport de cause à effet, il y a une 
connexion absolue. 

Parmi les biens matériels, le plus important n'est-il 
pas le sol? Aujourd'hui seulement, et encore dans un 
nombre de pays fort restreint, les valeurs mobilières 
paraissent prendre une importance égale, supérieure si 
l'on veut. Pendant tous les siècles qui ont, précédé le 
nôtre, à l'heure actuelle même, ailleurs que dans une 
fraction de l'Europe occidentale, le grand créateur de 
richesses, c'est le sol. 

Les physiocrates disaient qu'il était le seul créateur 
de richesses. Les économistes ont rendu au travail hu- 
main ce dont on faisait honneur à la nature. Cepen- 
dant, ne sommes-nous pas forcés de reconnaître que ce 
travail peut nous donner à lui seul le superflu, mais 
que c'est des entrailles de la vieille terre qu'il doit faire 
sortir notre nourriture ? On vous démontrait avant- 
hier, et vous vous rappelez avec quel esprit (i), com- 
bien de progrès a faits l'industrie humaine. Elle n'est 
pas encore arrivée à nous faire vivre sans manger, pas 
même à composer un aliment qu'elle ne doive deman- 
der au sol. 

Nous sommes toujours assez disposés à considérer 
négligemment ce besoin primordial par suite de la fa- 
cilité avec laquelle il est satisfait dans les villes que 
nous habitons. Quelquefois, hélas, de tristes événe- 
ments viennent nous en rappeler la gravité. Nos col- 



(i) M. Jacques Novicow, dans sa réponse au secrétaire généraL 
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lègues russes pourraient vous dire la tristesse générale 
qui affligeait leur pays, il y a trois ans environ. Le blé 
manquait et, dans ces trois mots, un univers de souf- 
frances est contenu. 

Si, aujourd'hui, les progrès de tout genre ne par- 
viennent qu'à alléger ces souffrances, à en diminuer la 
durée, qu'était-ce alors que l'homme ne pouvait atten- 
dre sa subsistance que du champ voisin et comment le 
travail de ses bras, les sentiments de son cœur, les 
idées de son cerveau pouvaient-ils ne pas dépendre du 
droit plus ou moins étendu qu'il avait au produit de ce 
champ ? 



I 



La propriété privée, telle que nous la connaissons^ 
est, très certainement, une modalité de la répartition. 
Ce n'est pas un dogme révélé. Elle est d'origine rela- 
tivement récente. Chez les Romains, la propriété col- 
lective a précédé le colonage, a même existé avec lui. 
Nous lavons trouvée en Algérie. En Russie, elle existe 
encore. Elle a été évidemment la forme initiale, et est 
née le jour même de la première appropriation. 

Elle n'a pas cessé d'exister par suite de théories, de 
principes, mais simplement en vertu de cette loi qu'on 
appelle la force des choses. A mesure que la popula- 
tion s'accroissait, à mesure que les besoins de cette po- 
pulation augmentaient, il a bien fallu tirer le meilleur 
parti possible de cet outil qui est la terre. Le consente- 
ment universel a déclaré que la propriété privée était 
le moyen d'obtenir ce plus grand rendement net, et, 



Digitized by 



Google 



144 LA SOCIOLOGIE ET LA DIVISION DU SOL 

de fait, elle a tué par sa concurrence la propriété col- 
lective dans tous les pays où cette concurrence a un 
libre jeu. 

Nous sommesréunis ici, Messieurs, pour échanger des 
idées et vous me pardonnerez certainement de ne pas 
m'astreindre à la méthodique ordonnance qui convien- 
drait à un professeur dans sa chaire. Ce mode de pro- 
priété est-il définitif? On a le droit de se le demander. 
. Répondre à cette question est malaisé et cependant... 

Non pas que cette propriété privée, qui n'est pas un 
dogme, répétons-le, mais que notre grande Révolution 
a mise dans les Droits de l'Homme, semble devoir suc- 
comber sous les attaques de ceux qui se disent ses en- 
nemis. Ceux-ci peuvent être nombreux, encore que 
leurs vociférations puissent faire illusion sur leur nom- 
bre, mais la propriété privée, a pour soutiens, et pour 
soutiens dévoués, certes, tous ceux qui en détiennent 
une partie. C'est l'honneur de ce pays, et c'est en même 
temps sa force, que ceux-là sont la très grande majo- 
rité, mais ce que ne feront pas les adversaires de la 
propriété individuelle, la force des choses peut le faire. 

Tous les jours, nous voyons tomber dans la propriété 
collective des biens qui pour nos pères étaient le pro- 
totype de la propriété privée, des maisons, des biens 
ruraux. Un utopiste américain, M. Bellamy, a rêvé 
qu'en l'an 2000, une révolution aura établi la plus abso- 
lue (Collectivité des biens. Peut-être ne devrons-nous pas 
attendre aussi longtemps. Ce qu'il est permis surtout 
d'espérer, c'est que la transformation du mode de pos- 
séder procédra d'une évolution et non d'une révolution. 
La différence est grande et l'avantage immense. Non pas 
seulement parce qu'il est toujours bon d'éviter une crise, 
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si on le peut, mais surtout parce que l'évolution est 
souple et la révolution brutale, que l'une est la règle de 
plomb, l'autre celle d'acier, que l'évolution laissera sub- 
sister les formes actuelles là où elles sont les meilleures, 
les remplacera peu à peu là où la collectivité est plus 
puissante. Il y a aussi, entre le mode d'intronisation de 
la collectivité qu'ils préconisent et celui que j'ose pré- 
voir, une différence essentielle. La leur nous soumet- 
trait à l'Etat, elle rendrait nationale et unique l'asso- 
ciation ; celle que j'espère laisserait la liberté à ceux qui 
lui sacrifieraient leur propriété individuelle. Je n'insiste 
pas et je préfère constater que cette collectivité, dont 
nous voyons l'embryon dans nos sociétés anonymes, 
dans nos associations coopératives, ne serait pas la né- 
gation de la propriété privée, en serait l'organisation, 
la fédération. Elle différerait en cela de cette propriété 
collective que nous retrouvons aux origines. 



II 



Je vous demande pardon, Messieurs, de ne pas en 
être venu plus tôt à l'objet de cette lecture. Comme 
j'avais l'honneur de vous le dire, ce n'est pas manquer 
à notre programme que de soulever des questions 
même si leur solution ne les accompagne pas. C'est, 
aussi, une tentation bien forte, que d'en voir l'exposé 
écouté par un tel auditoire. J'y ai, de plus, été amené 
par le désir de prouver mon impartialité absolue et 
d'affirmer que le mot de Propriété individuelle ne me 
semble pas le moins du monde devoir devenir le qua- 
trième terme de la devise de la France républicaine. 

10 
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Nous allons, si vous le voulez bien, en revenir à Tin- 
fluence de la division du sol sur l'état social d'un peu- 
ple. Vous savez infiniment mieux que moi, Messieurs, 
comment la terre était possédée et exploitée chez les 
Romains. Notre illustre président et notre éminent 
collègue Kpvalewsky ont dès notre première séance 
payé le tribut de leurs précieux éloges à M. Fustel de 
Coulanges qui nous a fait connaître si merveilleuse- 
ment l'organisation économique du peuple auquel 
nous devons notre droit et notre langue. Vous voyez 
nettement ces domaines d'une étendue moyenne, plus 
tard se groupant pour former de vastes propriétés, 
exploités à l'origine par le travail servile, dans la suite 
par le travail libre sous trois formes successives de 
contrat, le précaire, le métayage et enfin le fermage. 
Ce que je vous demanderai, en passant, de bien vou- 
loir vous rappeler quelques instants, c'est cette affir- 
mation de M. Fustel de Coulanges : « Il ne faut donc 
pas nous faire du fermier romain, en général, l'idée 
que nous donne le gros fermier de plusieurs sociétés 
modernes. Il ne ressemble pas à cet homme qui met 
en valeur des terres de 20, 50, 100 hectares et plus... 
qui est aisé et quelquefois riche. Ce gros fermier ne se 
voit jamais dans ce que nous savons de la société ro- 
maine. » 

Nous allons bientôt trouver l'application de la peine 
que je vous demande de prendre. 

En passant du précaire au métayage, du métayage 
au fermage, le colon voyait s'affermir sa domination 
temporaire de la terre qu'il travaillait. Est-ce une cul- 
ture plus grande dans ces hommes, disons le mot, 
leur civilisation s'accroissant, qui permettait cette mo- 
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dification des pactes agraires, ou est-ce, au contraire, 
cette modification des pactes qui rendait possible ce 
progrès personnel? Ce qui est indéniable, c'est que les 
deux marchaient du même pas. Suivez l'évolution dans 
un autre ordre d'idées. Vous verrez les affranchisse- 
ments se multiplier, les affranchis s'assurer le mono- 
pole et les profits de la majorité des branches de l'acti- 
vité sociale, branches que le préjugé aristocratique 
pouvait dédaigner mais que nous avons bien le droit 
de reconnaître les plus essentielles. 

Par une déviation singulière, sans qu'on puisse sa- 
voir comment, sans qu'on puisse dire à quelle époque, 
le colonat s'établit. Des hommes reconnus formelle- 
ment libres, jouissant de leur liberté partout ailleurs, 
sont attachés à la terre. Entre le fragment de sol qu'ils 
exploitent et eux-mêmes, un lien s'institue que nul ne 
peut briser, et à perpétuité, sans que nul puisse modi- 
fier les conditions primitives. Pour les uns, favorisés 
du sort, la redevance qu'ils doivent payer devient une 
fraction infime des revenus du domaine auquel ils sont 
attachés, quelque chose eomme un signe d'hommage. 
Certains autres, moins heureux, n'arrivent à s'acquitter 
que par des privations notables, ou n'y arrivent même 
pas du tout. Ces derniers sont simplement les prédé- 
cesseurs directs de nos serfs attachés à la glèbe. Les 
autres montrent ce que sera chez nous, quelques siè- 
cles plus tard, le tiers-état. 

III 

Nous avons retrouvé les monuments de la civilisa- 
tion romaine, mais on peut dire que la civilisation 
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elle-même, nos pères Tont refaite. Il n'est pas d'étude 
plus triste que celle du xlii* siècle pour le sociologue. 
Sous ce nom, légèrement rébarbatif, reconnaissons-le, 
mes chers collègues, se dissimule autre chose que l'é- 
tude de l'agrégat social. Nous avons au cœur l'amour 
de cet agrégat dont nous recherchons les lois et les 
modalités et nous ne pouvons pas ne pas nous attrister 
en voyant combien le naufrage était complet, où avait 
sombré l'héritage de l'antiquité. 

L'esclavage, en vérité, avait fait place au servage. 
Le progrès, sans doute, n'était pas énorme. Si petit qu'il 
fut, il était dû au progrès plus grand que cette substi- 
tution faisait faire à la culture. C'est cette même loi 
économique qui adoucit peu à peu les entraves impo- 
sées aux serfs, qui amena leur affranchissement partiel 
et qui, même pour ceux qui y restèrent soumis, rendit 
à peuprès nominale la servitude. 

L'histoire de France qu'on nous enseigne dans les 
collèges n'est pas toujours d'une exactitude bien rigou- 
reuse. Elle donne à Louis VI le grand mérite d'avoir 
afi*ranchi les communes. Devons-nous regretter que 
cette gloire soit usurpée? Non, certçs! Il est infini- 
ment plus encourageant de constater que c'est l'inva- 
riable loi économique qui nous a donné le progrès 
moral et social que si nous le devions à un bon roi, 
car, enfin, des bons rois, il y en a eu, mais il y en a eu 
de mauvais et rien ne nous garantit que ceux qui vien- 
draient, s*il doit en venir, seront de la bonne sorte* 

Louis le Gros n'a fait, en réalité, qu'enregistrer, que 
sanctionner un mouvement auquel toute sa puissance 
n'aurait pu résister, mais que toute sa puissance n'au- 
rait pu déterminer. N'oublions pas, d'ailleurs, que le 
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roi de France était suzerain et non seigneur direct, 
qu'il ne pouvait affranchir les serfs des seigneurs, 
c'est-à-dire léser la propriété de ces seigneurs sans leur 
consentement. Ce consentement a été donné. Non pas 
à une de ces époques de foi profonde, dans une de ces 
crises d'enthousiasme religieux ou humanitaire comme 
notre ère en a eu deux, à la fin du x"* et à la fin du 
xviu' siècle, mais dans un temps où la voix des intérêts 
matériels ou politiques dominait tout. Ce consente- 
ment a été donné, il n'a pas été arraché, car la force 
n'était pas encore du côté de Jacques Bonhomme. — 
Il a été vendu, voilà la réalité. 

11 fallait faire produire à la terre plus qu'elle ne don- 
nait jusque-là. De même que le labeur du serf était 
plus productif que celui de l'esclave, de même le tra- 
vail libre l'emportait à tous égards sur celui du serf. De 
plus, il était matériellement impossible de s'opposer 
à la désertion des serfs. Le besoin de bras les fit met- 
tre à l'enchère. Autant pour les attirer par un prix 
splendide que pour mieux utiliser ceux que l'on avait, 
on les affranchissait. C'est si vrai que ces affranchisse- 
ments se produisirent d'abord dans les terres riches et 
seulement après un assez long temps dans les régions 
moins bien douées. Or, ce n'est pas dire une nou- 
veauté que de rappeler que les bras manquent toujours 
aux régions prospères. La Beauce se plaint de n'en 
avoir pas assez. Les Basses-Alpes trouvent qu'elles en 
ont trop. 

En même temps que la liberté, les serfs de la veille 
reçoivent un lopin de terre, soumis à une redevance. 
C'est le « bail à cens », ce que les Italiens nomment le 
(( censimento ». 



Digitized by LjOOQ IC 



150 LA SOCIOLOGIE ET LA DIVISION DU SOL 

Il diffère du vrai bail en ce qu'il opère transmission 
de propriété. Il n'est pas l'emphytéose, car l'aliénation 
est définitive, perpétuelle. Le vendeur échange son ca- 
pital contre un revenu et renonce à faire l'opération 
inverse. L'acquéreur reçoit le droit d'user et d'abuser. 
Une seule restriction y est mise, singulière, car il 
semblerait à son énoncé, que les vendeurs, nobles ou 
ecclésiastiques, aient eu conscience du côté social de 
leur œuvre. Ils interdisent par avance la transmission 
du domaine cédé à un noble, comme s'ils voulaient 
maintenir à jamais la division du sol à laquelle ils coo- 
pèrent. 

Vous savez, Messieurs, les causes concordantes qui 
ont diminué l'importance de toute somme exprimée en 
numéraire : l'augmentation des produits, celle de la 
population, les amendements du sol, les industries 
nouvelles. La redevance, pour mieux dire le cens payé, 
devenait tous les ans une fraction plus faible du rende- 
ment de la terre ainsi acquise. La charge supportée 
par la terre diminuant ainsi, la terre prenait une valeur 
plus grande. La liberté de l'aliéner permettait de réa- 
liser cette plus-value, et ainsi les descendants des serfs 
pouvaient quitter l'industrie agricole en en retirant un 
capital qu'ils utilisaient dans une autre en même temps 
que les qualités de tout ordre que le self-government 
leur avait permis d'acquérir. 

Voilà, pour employer les expressions contempo- 
raines, comment un paysan devenait un bourgeois. 
Un bourgeois citadin, s'il voulait devenir un semblant 
d'homme de qualité, en trouvait aussi le moyen dans 
la propriété foncière. — Je ne dis pas s'il voulait deve- 
nir noble, car pour cela il y avait deux voies : l'une, 
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bonne, celle de mériter l'anoblissement ; l'autre, mau- 
vaise, celle de Tacheter ; — mais sans chercher à cor- 
rompre d'Hozier ou Chérin, un bourgeois achetait 
une terre, en devenait le seigneur, jouissait des droits 
y attachés, comme on dit au Palais, en portait légale- 
ment le titre et ils étaient rares, même alors, les experts 
qui discernaient le vrai du faux, lorsque le faux était 
solidement doré. 

En résumé, les serfs reçurent la liberté et la pro- 
priété, ils purent s'élever jusqu'au bien-être, à la ri- 
chesse, acquérir tous les dons de la civilisation sans 
violence de leur part, sans générosité de leur seigneur, 
parce que tous les intérêts, généraux et particuliers, se 
trouvaient bien qu'il en advint ainsi. 



IV 



Cette immense révolution agraire ne se fit pas d'un 
trait de plume et ne s'accomplit pas en un jour. Elle 
était presque terminée dans certaines provinces alors 
que le parlement de Bordeaux trouvait dans sa juridic- 
tion non pas seulement des serfs, mais des esclaves. 
C'est parce qu'elle a été libre et parce qu'elle a été pro- 
gressive qu'elle ne s'est terminée que par son triomphe 
complet. 

Ces deux conditions, d'être libre et progressive, ne 
sont pas séparables d'elles-mêmes. Il est utile de l'affir- 
mer. Dans cette année 1894, chez nos voisins d'Italie, 
une commission s'est réunie pour modifier par voie 
coactive les pactes agraires qui lient les propriétaires 
et les cultivateurs siciliens. 



Digitized by 



Google 



152 LA SOCIOLOGIE ET LA DIVISION DU SOL 

Je n'ai pas besoin de faire observer combien les 
conditions sont différentes dans la Sicile actuelle de ce 
qu'elles étaient chez nous vers l'an 1250. D'abord, le 
servage n'y existe pas. Nos pères manquaient de bras 
pour profiter de la prospérité de leur agriculture. La 
Sicile n'a pas assez de grain pour nourrir ses cultiva- 
teurs. La division croissante du sol de France en aug- 
mentait le rendement. Une grande partie de la Sicile 
ne peut être soumise qu'à la culture extensive. Le mal 
dont souffraient nos pères est presque l'antithèse de 
celui qui tue la Sicile. Les panacées étant fort rares, 
on est porté à supposer à priori que ce qui a réussi à la 
France médiévale ne réussira guère à la Sicile con- 
temporaine. 

En dehors même de cette considération, il y a à en- 
visager les périls d'une révolution, car une révolution 
peut aussi bien être faite par un souverain cédant aux 
cris d'une populace que par un souverain exaspérant 
un peuple. 

Vous m'excuserez, Messieurs, de retenir votre atten- 
tion sur une île lointaine qui, depuis l'antiquité, s'est 
laissée oublier, qui ne se rappelle à l'Europe que par 
ses misères. Elle est une des deux malheureuses îles 
où Ton parle aujourd'hui de lois agraires. 

La commission qui siégeait à Rome, dont un des 
membres au moins vous est connu, M. le professeur 
Nitti, a recommandé l'emphytéose et surtout le censi- 
mento, le bail à cens obligatoire. 

Il est de mode de tenir fort peu de compte jies in- 
térêts des propriétaires. Je ne veux pas vous sembler 
arriéré et je conviens, si l'on veut, que si on ruine les 
propriétaires siciliens, ce sera œuvre pie, mais il reste 
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à savoir si les preneurs à cens, autrement dit les 
paysans d'aujourd'hui, peuvent espérer retirer de cette 
loi agraire un avantage pareil à celui qui a conduit les 
nôtres de la nuit du xiu® siècle au soleil de 1789. Il 
faudrait savoir si la population va continuer à croître 
avec rapidité, si la modification de la valeur du nu- 
méraire ne changera pas de direction, si les progrès 
humains serviront la cause de l'agriculture comme ils 
Font fait jusqu'à une époque récente. Surtout, il faut 
tenir compte que la propriété donnée à cens sous l'an- 
cien régime était indivisible alors que notre droit civil 
impose le partage des propriétés qui se constitueraient 
aujourd'hui. Encore une fois, je ne vous demande pas 
de plaindre le propriétaire obligé de se faire payer un 
soixantième de la redevance par chacun des soixante 
descendants du censitaire primitif, mais je ne vois pas 
très bien comment un pareil régime peut s'accorder 
avec l'élan universel vers la mise en commun et l'ex- 
ploitation de propriétés aujourd'hui divisées et surtout 
avec la nécessité climatérique de grandes tenures en 
Sicile, nécessité évidente, car à la chute des Bourbons, 
un pareil essai fut tenté et bientôt les petites propriétés, 
ainsi formées, venaient s'aggréger aux grandes, et les 
censitaires transmettaient leurs baux à ces grands pro- 
priétaires, qui voudraient bien ne pas l'être. 

Quant à l'amélioration que la culture retirerait de 
Temphytéose, les paroles de M. Fustel de Coulanges 
répondent, celles-là mêmes que je vous demandais na- 
guère de retenir. Pas plus que la Rome antique, la 
Sicile n'a l'équivalent de notre grand fermier. 



Digitized by 



Google 



154 LA SOCIOLOGIE ET LA DIVISION DU SOL 



En Sicile comme partout, aujourd'hui comme tou- 
jours, la force coactive échouera là où réussirait la 
Liberté. 

L'Institut International de Sociologie veut bien ac- 
corder à ses membres le droit d'exprimer leur opinion 
tout entière, j'en profite pour faire devant vous, Mes- 
sieurs, à cette session rendue plus solennelle parce 
qu'elle est inaugurale, un acte de foi dans cette Liberté, 
reniée aujourd'hui par tant d'esprits qui la servaient 
jadis. Elle est la première des trois grandes choses que 
les hommes de la Révolution ont jointes en un credo. 

L'Égalité et la Fraternité la suivent et procèdent 
d'elles. 

Nous voyons aujourd'hui, par elle seule, diminuer 
les profits que donne, sans travail, la propriété, aug- 
menter ceux que donne le travail sans la propriété, 
décroître le prix des objets nécessaires au travailleur, 
s'accroître la valeur de ce travailleur. Ce nivellement 
des conditions matérielles devient tous les jours plus 
apparent. Est-il besoin d'ajouter que celui des condi- 
tions intellectuelles et morales est à peu près établi ? A 
la tête de notre pays ne voyons-nous pas des hommes 
nés dans un humble atelier à côté de ceux qui, pour 
parler comme dans un mélodrame, ont vu le jour sous 
des lambris dorés ? 

Les inégalités qui persistent et qui persisteront tou- 
jours sont celles voulues par la nature qui crée des faibles 
çt des forts. La Fraternité se met à l'oeuvre. Hier, 
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j'avais l'honneur de vous lire une étude de M. Douglas 
Galton où l'éminent écrivain étudie les moyens de 
corriger les faiblesses intellectuelles innées chez de 
malheureux enfants. Vous savez les merveilles de cha- 
rité qui souvent s'observent en Russie, en Allemagne 
et, disons-le fièrement, chez nous. Vous le voyez, 
Messieurs, si nous avons une patrie que nous adorons 
parce que nos idées, nos sentiments sont une parcelle 
de ses idées et de ses sentiments, la Fraternité, comme 
la science que nous servons, ne connaît pas de fron- 
tières. 



A la suite de la lecture de ce mémoire, M. le Pré- 
sident et M, Novicow font ressortir l'importance qu'a 
le problème foncier, notamment dans des pays comme 
l'Angleterre et la Russie, et expriment le vœu qu'il soit 
résolu dans le sens indiqué par M. Combes de Les- 
trade. 
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Un des faits les plus étranges dans l'histoire de la 
pensée scientifique du xix* siècle, c'est que la profonde 
révolution scientifique préparée par la renaissance ita- 
lienne de la méthode expérimenta^le, initiée par la 
puissante synthèse positiviste de Comte et détermi- 
née par le darwinisme et l'évolutionnismespencérien, a 
bien renouvelé de nouvelle jeunesse féconde chaque 
partie des sciences physiques, biologiques et môme 
psychologiques ; mais qu'une fois arrivée dans le 
champ des sciences sociales elle n'a que superficiel- 
lement ridé l'eau du lac tranquille et orthodoxe de 
cette science sociale par excellence, qui est l'économie 
politique. 

On a eu, il est vrai, par l'initiative d'Auguste Comte 
— dont le nom a été un peu obscurci par ceux de 
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Darwin et de Spencer mais qui fut certainement un 
des esprits les plus grandioses et féconds de notre 
époque — on a eu la création d'une nouvelle science 
(la sociologie) qui aurait dû être, avec l'histoire natu- 
relle des sociétés humaines, le couronnement glorieux 
du nouvel édifice scientifique, élevé par la discipline 
expérimentale de la pensée humaine. 

Je ne nie pas que la sociologie, dans la partie d'ana- 
tomie descriptive de l'organisme social, n'ait porté 
des nouveautés grandes et sbggestives dans la science 
contemporaine, en se ramifiant aussi dans quelques 
sociologies spéciales, dont la sociologie criminelle y de 
l'école positiviste italienne, est vraiment un des résul- 
tats les plus importants. 

Mais lorsqu'on s'approche de la question finale poli- 
tique et sociale, la nouvelle science de la sociologie est 
surprise comme par une sorte de sommeil hypnotique 
et reste suspendue dans des limbes stériles, inodores 
et incolores, qui permettent aux sociologistes d'être, 
en économie politique aussi bien qu'en politique, ou 
conservateurs ou radicaux, à leur caprice, suivant leurs 
tendances subjectives. 

Et tandis que, d'une part, la biologie darwinienne, 
avec la détermination scientifique des rapports entre 
l'individu et l'espèce, par laquelle la fin du xix" siècle 
est la glorification scientifique de tout agrégat ou col- 
lectivité, au contraire de la fin du xviii® siècle qui avait 
été la glorification scientifique et politique de l'individu ; 
et tandis que la sociologie évolutionniste elle-même^ en 
décrivant dans la société humaine les organes et les 
fonctions et la division du travail solidaire d'un orga- 
nisme vivant, réduisaient l'homme dans la collectivité 



Digitized by 



Google 



PAR M. ENRICO FERRl 159 

humaine à la proportion relative d'une cellule dans un 
organisme animal — de l'autre part, Herbert Spencer, 
pour ne parler que du grand maître de nous tous, affir- 
mait hautement son individualisme anglais, jusqu'à 
l'anarchisme théorique le plus absolu. 

Par là était inévitable une stagnation dans la pro- 
duction scientifique de la sociologie contemporaine, 
qui s'est désormais réduite à une sorte de rumination 
scientifique des premières observations originales d'a- 
natomie sociale descriptive et d'histoire naturelle des 
sociétés humaines. Depuis une vingtaine d'années je 
ne connais aucune idée ou théorie ou loi sociologique qui 
ait augmenté bien vivement le patrimoine scientifique 
bâti, avec des lignes dignes de Michel-Ange, par Comte 
et Spencer. On est déjà arrivé à des discussions de dé- 
tails plus ou moins intéressantes, mais qui ne touchent, 
pas le fondement même de la science sociale. Je pense 
ici à l'ouvrage, toutefois bien remarquable, de M. Wes- 
termarck. Ou bien on est arrivé à l'avancement de 
théories subjectives, qui, malgré l'ornement posthume 
de beaucoup de faits historiques (et l'histoire telle qu'elle 
a été faite jusqu'ici a des faits bons pour toutes les 
théories, de même que la statistique a des chiffres 
bons pour toutes les thèses) ne sont que la négation de 
la méthode expérimentale. Je pense ici à l'ouvrage bril- 
lant de M. Gumplowicz. 

Ce sont là des symptômes évidents d'un arrêt de 
développement. Et la sociologie, enfermée dans une 
atmosphère si peu oxygénée, ne représente dès à pré- 
sent qu'un vieillissement précoce de la pensée scienti- 
fique contemporaine, dans ses applications à la vie 
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sociale et politique, qui devraient être cependant la 
ratio Vivendi de toute science humaine. 

Lorsqu'on lit les plus remarquables et récents essais 
de sociologie, tels que le livre de M. Novicow,on sent que 
le cerveau est poussé à un mouvement d'accélération 
croissante, et que tout d'un coup il est brusquement 
arrêté lorsqu'il est bien près de la conclusion finale. 

Le même choc mental je l'ai éprouvé en étudiant 
Darwin et Spencer : on va, on va, ravi et fortifié par 
un puissant courant de faits et d'inductions et lorsque 
la vélocité acquise tend à pousser l'idéation à la der- 
nière conclusion de l'athéisme, on se sent arrêté ou 
par le silence du maître (Darwin qui, cependant dans 
une lettre à Biichner déclara qu' « après la 40® année 
de sa vie, les études scientifiques le portèrent à être 
athée )))ou bien par l'effort que le maître fait (Spencer) 
d'une conciliation impossible entre la science et Vin- 
connaissable^ substitué à V inconnu. 

Pour l'explication de cet étrange phénomène on pour- 
rait dire que la sociologie est encore dans la période 
initiale de V analyse scientifique et n'a pas encore atteint 
la période de la synthèse. Et il y a du vrai dans cette 
observation. 

Mais la raison fondamentale, je crois (et j'en ai fait 
moi-même une expérience personnelle très réfléchie) 
qu'elle est celle-ci: tandis que toute analyse ou syn- 
thèse partielle de la sociologie aboutit logiquement et 
nécessairement à la synthèse finale du socialisme^ les 
sociologistes, au contraire, ne sont jamais arrivés à cette 
conclusion radicale, en s'arrêtant plus ou moins loin 
d'elle. 

Le socialisme est à la science de la société ce que 
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Pathéisme est à la science de la nature : le terme final 
et logiquement inévitable. 

Et lorsque je dis socialisme, je veux dire socialisme 
scientifique, tel que l'esprit puissant de Cari Marx Ta 
inébranlablement bâti. 

Marx complète Darwin et Spencer en donnant à la 
biologie et à la sociologie évolutionnistes l'épanouisse- 
ment des applications politiques et sociales. 

On a répété bien souvent, il est vrai, depuis Haeckel, 
que le darwinisme est la condamnation du socialisme; 
je crois au contraire que non seulement Virchow avait 
raison de dire au congrès des naturalistes à Munich 
en 1877 que le darwinisme conduit directement au 
socialisme ; mais que le socialisme, avec la prédomi- 
nance donnée à la collectivité contre l'individualisme 
effréné et antisocial de nos jours, n'est que la con- 
séquence logique et nécessaire du darwinisme, d'une 
part, et de l'évolutionnisme spencérien de l'autre. Cette 
thèse je l'ai tout récemment développée dans un livre 
{Socialisme et scienza positiva, Darwin, Spencer, Marx. 
Roma, 1894) qui va être traduit aussi en français, et je 
n'insisterai pas sur mon affirmation. 

Je dirai seulement que le socialisme scientifique est 
éminemment évolutionniste dans ses principes et sa 
méthode, car il reconnaît comme donnée fondamen- 
tale cette naturalitéet cette gradualité des phénomènes 
sociaux, qui me semblent les inductions les plus géné- 
rales et les plus substantielles de l'évolutionnisme 
scientifique et constituent vraiment la polarisation 
scientifique de la pensée contemporaine. 

Le but du socialisme marxiste, le seul désormais qui 
rallie autour de soi la démocratie socialiste de tous les 

II 
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pays avec une unité de programme et de tactique qui 
n'est que l'effet de l'unité de la méthode scientifique, 
le but est éminemment révolutionnaire, car il tend non 
pas à « la suppression de la propriété h (comme l'a der- 
nièrement répété aussi M. Novicow, malgré la sérénité 
de ses remarques sur le socialisme contemporain); mais 
à la substitution de la propriété sociale ou collective à 
la propriété individuelle ou privée des moyens de pro- 
duction et de travail (terre, mines, maisons, machines^ 
instruments de travail, moyens de transport) qui cons- 
tituent la base physique de la vie sociale et ne peuvent 
pas être laissés au monopole exclusif d'une petite 
minorité d'associés, mais doivent être le patrimoine 
de toute la société au plus grand bénéfice de tous les 
associés. 

Substitution, du reste, que les socialistes ne pensent 
nullement pouvoir exécuter d'un jour à l'autre, par 
une sorte d'escamotage politique avec des barricades 
ou des décrets improvisés; mais substitution, cependant, 
qui est déjà commencée plus ou moins directement et 
qui suivra certainement l'accélération progressive qui 
est une des lois de la mécanique sociale et politique. 

Mais si le but est révolutionnaire, la méthode et la 
tactique du socialisme scientifique ne sont et ne peuvent 
être qu'évolutionnistes ; car le socialisme scientifique 
n'est que l'application logique des inductions fonda- 
mentales du darwinisme et du spencérisme dans le 
domaine de l'économie politique et de la sociologie. 

Il est vrai que Darwin et Spencer n'arrivent pas, tant 
s'en faut, aux dernières applications de leur système 
philosophique, ce qui n'est pas sans précédents dans 
l'histoire des sciences; et l'on a même remarqué que le 
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merveilleux savoir encyclopédique de Spencer n'a des 
défaillances que dans les sciences économiques ; mais 
cet épisode personnel ne peut empêcher nullement le 
mouvement logique et progressif de la pensée scienti- 
fique. 

Les formes de transformation sociale ne peuvent 
être que les quatre suivantes: V évolution^ c'est-à-dire le 
changement graduel mais continué, qui est la règle gé- 
nérale de tous les phénomènes naturels, de l'astronomie 
à la sociologie; — la révolution^ qui n'est que l'éclosion 
d'une évolution précédente, une crise qui, en fermant 
un cycle précédent d'évolution, en ouvre un suivant; — 
la révolte^ qui, trop souvent est donnée comme syno- 
nyme de révolution, mais qui de la révolution n'est 
qu'un épisode contingent, qui peut même ne pas l'ac- 
compagner, en tant que violence partiellement collec- 
tive ; — enfin, la violence personnelle qui, de ces jours- ci, 
a pris les proportions d'une psychose épidémique avec 
les méthodes de l'anarchisme violent ; dont les mani- 
festations criminelles peuvent être l'œuvre du crimi- 
nel né ou du criminel aliéné qui, par une sorte de 
mimétisme psycho-social, prend aujourd'hui la couleur 
anarchiste de même qu'au moyen-âge il prenait la 
couleur religieuse — ou bien l'œuvre du fanatique mo- 
noïdéique, qui appartient aux criminels passionnés. 

Evolution et révolution appartiennent à la physiologie 
sociale — révolte et violence personnelle, à la pathologie 
sociale. Et partout le socialisme scientifique n'accepte 
et n'admet que les deux premiers procédés de transfor- 
misme social. 

Et non seulement dans sa tactique ou méthode 
pratique, le socialisme n'est que l'application logique 
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de la méthode expérimentale, mais aussi dans ses in- 
dications les plus générales de même que dans la pro- 
position des réformes les plus détaillées. 

En laissant de côté celles-ci, qui n'entrent pas dans les 
cadre de cette note, il est évident que le marxisme 
seul représente la synthèse sociologique la plus com- 
plète, avec son déterminisme économique. 

Pour l'explication scientifique de l'évolution sociale 
on a les deux théories contraires et unilatérales du dé- 
terminisme iellurique (de Montesquieu à Buckle, à 
MetschnikoflF) et du déterminisme anthropologique de 
presque tous les ethnologistes. 

Je crois au contraire — et j'en ai donné les preuves 
avec ma théorie sur la genèse naturelle du crime par 
l'action toujours cumulative des facteurs anthropolo- 
giques d'une part, et des facteurs physiques et sociaux 
de l'autre (i) — que l'évolution sociale est la résultante 
de l'action cumulative du milieu cosmique et des carac- 
tères anthropologiques de chaque groupe humain. 

Avec cela, cependant (et là est la théorie géniale et 
féconde de Cari Marx) que l'évolution sociale est la ré- 
sultante du déterminisme tellurique et du détermi- 
nisme anthropologique en tant que déterminisme éco- 
nomique. 

Milieu physique et caractères anthropologiques ou 
ethniques déterminent une certaine condition économi- 
que du groupe social : et cette condition économique 
différentes facilité, abondance et sûreté des subsistances) 



(i) V. ma Sociologie criminelle, trad.sur la II Inédit, italienne, 
Paris, A. Rousseau, éditeur, 1892. 
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détermine à son tour toute autre manifestation de la 
vie humaine individuelle et sociale, telle que la mo- 
rale, le droit, la politique, l'art et la science, qui, di- 
rectement ou indirectement, ne sont que des épi- 
phénomènes du phénomène économique. 

Telle est la théorie sociologique de Cari Marx — qui 
a reçu de M. Thorold Rogers une application spéciale à 
l'histoire anglaise, et de M. Loria un développement 
synthétique très remarquable, dans son livre sur les 
^ases économiques de la consiituiio7isociale(PsLns^\Sg3), 
— et qui, selon moi, est Tinduction sociologique la plus 
féconde que la science sociale ait donné dans la seconde 
moitié du xix® siècle. 

Quand on parle de Cari Marx, on pense presqu'ex- 
clusivement à sa théorie de technologie économique 
sur la valeur et sur la loi du surtravail, qui est vrai- 
ment la seule explication possible de l'accumulation 
capitaliste. Mais je crois que malgré le silence des éco- 
nomistes et des sociologistes sur les autres côtés de la 
pensée de Marx, sa théorie du déterminisme économi- 
que, annoncée en 1859 ^^"^ ^^ Critique de F économie 
politique^ sera son titre de gloire le plus reconnu. 

C'est seulement avec cette théorie, comme le prou- 
vent les livres de MM. Vaccaro, Menger, etc., que la 
sociologie juridique et cette sociologie politique — que 
M. Novicow, en continuant la géniale et progressive 
Introduction à la science sociale de H. Spencer, a si 
éloquemment prônée — peuvent trouver leur boussole 
scientifique et leurs conditions d'existence pratique. 

Et si l'individualisme de H. Spencer vise plus spé- 
cialement, selon moi, cette contrefaçon du socialisme 
scientifique qui est le socialisme d'Etat, concentrateur 
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et artificialiste, les rapports entre l'individu et l'Etat 
et toute l'histoire politique et sociale de chaque peuple 
ne peuvent être scientifiquement expliqués que par la 
loi marxienne du déterminisme économique. 

L'histoire n'est que la lutte des classes sociales dans 
chaque groupe humain et la lutte des groupes ethniques 
cntr'eux pour conquérir le pouvoir économique (proprié- 
té des moyens de production et de travail] et l'Etat dans 
toutes ses formes embryonnaires ou développées n'est 
que le « bras séculier » de la classe qui détient le pouvoir 
économique et avec lui le pouvoir législatif, judiciaire 
et administratif. D'oii la troisième grande loi marxienne 
de la lutte jdcs classes^ qui, comprise dans son sens vrai 
et non comme forme brutale de violence personnelle 
ou partiellement collective, n'est que la clef positive et 
scientifique de l'histoire humaine, dans les menus dé- 
tails aussi bien que dans les drames grandioses, en ac- 
cord complet avec les données de la physio-psychologie 
et de la sociologie. 

Cela dit, il me semble qu'il y en a assez pour justifier 
mon affirmation que le socialisme est le point d'arrivée 
logique et inévitable de la sociologie et que celle-ci ne 
pourra vaincre cet arrêt de développement, qui me- 
nace d'en sécher les racines vitales, qu'en allant fran- 
chement et purement à sa conclusion logique. Ce qui, 
soit dit en passant, ne pourra avoir que des effets bien- 
faisants en soustrayant le socialisme aux fluctuations 
nébuleuses et impulsives du sentiment, pour le sou- 
mettre à la discipline précise et sévère de la pensée 
scientifique; ce qui, dans le champ des partis politi- 
ques, est justement Tœuvre féconde du socialisme 
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marxiste et parlementaire en Allemagne aussi bien 
qu'en France ou en Italie. 

De sorte que, pour résumer une conclusion avec un 
mot déjà célèbre dans un autre champ d'activité hu- 
maine, je dis que : la Sociologie sera socialiste ou elle 
ne sera pas. 



La lecture de ce mémoire donne lieu aux observations 
suivantes : 

M. René Worms fait remarquer que les mem- 
bres de rinstitut international de Sociologie, tout 
en rendant hommage au talent de M. Ferri, ne par- 
tagent sans doute pas, pour la plupart, ses conclu- 
sions. — Il y a du vrai dans le « matérialisme éco- 
nomique », tout au moins ceci, que les nécessités 
d'existence et l'outillage sont parmi les facteurs déter- 
minants des principaux phénomènes sociaux. Mais les 
faits intellectuels, religieux, moraux, ont aussi leur im- 
portance et leur valeur propre, et ils réagissent eux- 
mêmes de façon efficace sur les faits économiques. — 
Pareillement, la lutte des classes est une réalité 
indéniable. Mais il n'en est pas moins vrai qu'elle est 
un mal et qu'il faut s'efforcer de l'adoucir, non l'exal- 
ter. — Les dogmes socialistes ne sortent donc pas des 
études sociologiques d'une façon aussi certaine que 
M. Ferri l'a cru. Le plus illustre des sociologues con- 
temporains, Herbert Spencer, n'est-il pas un « libéral » 
déterminé, un adversaire intraitable du socialisme ? 
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M. Maxime Kovalewsky fait observer que les idées 
du professeur Achille Loria, cité par M. Ferri, ne se 
rattachent qu'indirectement à la théorie collectiviste 
qui fut professée par Cari Marx. Au contraire elles ont 
beaucoup de points communs avec celles de l'écono- 
miste américain Henry George, lequel fut directement 
combattu par Marx et ses disciples. 



M. Ferdinand Tônnies. — Quoique je sois tout 
d'accord avec M. Ferri sur l'appréciation de l'œuvre 
de Marx, je lui fais contradiction quand il demande 
que la sociologie soit socialiste. Pouj- connaître juste- 
ment des faits et des causes, il faut qu'on sépare son 
intelligence de ses sentiments les plus chers et de toute 
aspiration pratique. 

Qu'on regarde et observe les phénomènes comme 
par un télescope ou par un microscope, en supprimant 
toutes ces sortes d'idoles, que Bacon a si justement dé- 
noncées. L'interprétation économique de l'histoire, celle 
qu'a proposée Cari Marx, a été adoptée et appliquée 
par un autre économiste, M. Thorold Rogers, qui n'é- 
tait qu'un radical, attendant tout salut de la liberté 
individuelle. Cela montre bien comment un principe 
fertile peut être cultivé par des esprits de tendances 
opposées. Il est très important de délivrer nos inves- 
tigations purement spéculatives, des malentendus et 
préjugés qui s'attachent à ce mot de socialisme. 
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LA SCIENCE & L'ART 

EN MATIÈRE SOCIALE 

PAR 

jM. RENÉ WORMS 

TRAVAIL LU DANS LA SEANCE DU MERCREDI MATIN 3 OCTOBRE 



I 



La distinction de la science et de l'art commence à 
se faire jour dans les principales branches des études 
sociales. Mais elle n'est pas partout bien comprise. Les 
économistes, par exemple, s'en font souvent une très 
fausse notion. Selon beaucoup d'entre eux, la science 
économique aurait pour but de poser les règles idéales 
d'une bonne organisation de la production, de la cir-, 
culation, de la répartition et de la consommation des 
richesses, règles idéales qui se distingueraient par un 
caractère d'immutabilité et d'univjersalité absolues. 
Mais, comme il faut bien compter néanmoins avec la 
diversité des lieux et des temps, l'art économique aurait 
pour rôle d'accomoder ces règles idéales aux circons- 
tances et d'indiquer les moyens de réaliser peu à peu 
ces fins supérieures. Telle est la conception que déve- 
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loppait récemment, entre autres, devant la Société 
d'Economie Politique de Paris, Tnn des respectés pré- 
sidents de cette Société, M. Frédéric Passy. Nous 
n'hésitons pas à dire qu'elle ne nous satisfait pas. 

Entre la science et l'art, il n'y a pas seulement une 
différence de degré, la première commandant le se- 
cond; il y a une différence de nature, une séparation 
radicale dans l'objet à poursuivre et la méthode à em- 
ployer. Si l'art a bien, en effet, un but pratique (quoi- 
que ce ne soit pas celui que M. Passy lui assigne), la 
science, elle, n'en a aucun. La science ne s'occupe pas 
de chercher comment les choses devraient être; elle 
s'occupe de chercher comment elles sont. Tel est le 
sens naturel dans lequel il faut prendre le terme de 
science. Car faire de la science, c'est essayer de savoir; 
or, on ne peut, à proprement parler « savoir » ce qui 
devrait être; on ne peut que l'imaginer, le souhaiter, 
le vouloir; au contraire on peut (avec bien des efforts) 
<t savoir » ce qui a été et ce qui est, et l'on ne peut 
savoir que cela. Le domaine de la science, en un mot, 
c'est donc le réel, dans sa trivialité si l'on veut, mais 
aussi dans son inébranlable solidité. L'idéal reste étran- 
ger à ce domaine (i). 

A qui va-t-il alors ressortir ? Précisément à l'ar/, ré- 
pondrons-nous. L'art, en effet, croyons-nous, a comme 
mission d'examiner ce qui devrait être, après que la 
science a dit ce qui est. En somme, son rôle nous paraît 
être celui que la doctrine repoussée par nous attribuait 
à la science même, contrairement au sens logique des 
expressions. 

(i) Sous réserve de ce qui sera dit page 177. 
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Mais la fonction que cette même doctrine attribuait 
faussement à l'art, la charge d'adapter l'idéal aux néces- 
sités du réel et de transformer les préceptes généraux 
en actions particulières, à qui incombera-t-elle ? A ce 
que nous nommerons la pratique. Nous n'estimons 
pas, sans doute, comme quelques économistes, que 
l'idéal social soit absolument un et immuable; mais 
enfin nous lui reconnaissons volontiers un certain ca- 
ractère de généralité, et nous sentons le besoin de pla- 
cer à côté de lui, au-dessous de lui si on veut, une au- 
tre discipline, qui aura pour rôle d'appliquer les règles 
par lui posées, en tenant compte de la variabilité des 
espèces concrètes. 

Ainsi, pour représenter tout cela par une image, 
nous dirons que l'art occupe le sommet d'une colline, 
duquel on descend vers la pratique. Quant à la science, 
on ne la rencontre pas sur la même ligne. Il faut, pour 
la trouver, prendre un autre versant de la colline. Seu- 
lement, elle aussi, elle occupe un sommet : elle est à la 
même hauteur que l'art, quoique d'un autre côté de la 
pente. Mais de son côté à elle aussi, il existe un do- 
maine placé plus bas. On n'arrive pas, en effet, tout 
d'un bond à la science. Avant d'y atteindre, il faut pas- 
ser par l'expérience. Inexpérience est l'ensemble des 
impessions produites sur notre esprit par le monde 
extérieur, impressions dont la science dégage les idées 
dominatrices. C'est du particulier amassé par elle qu'on 
monte vers les généralités de. la science, tout comme 
des généralités posées par l'art on redescent vers les 
particularités de la pratique. 

L'expérience est faite de sensations-^ la science en 
tire des lois^ qui en sont le résumé. L'art à son tour 
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pose des préceptes^ qu'on appelle parfois, eux aussi, 
des lois, mais à tort ; la pratique, avec ses préceptes, 
fait des actions. Chacun de ces quatre termes du pro- 
cessus de l'activité humaine peut se localiser dans une 
partie de notre appareil nerveux : \^ l'expérience dans 
les sens, les nerfs sensitifs, la partie inférieure des cen- 
tres sensitifs; 2° la science dans la partie supérieure 
des centres sensitifs; 3<> l'art dans la partie supérieure 
des centres moteurs; 4<> la pratique dans la partie in- 
férieure des centres moteurs, dans les nerfs moteurs et 
dans les muscles. Car tels sont en effet, les instruments 
physiologiques par lesquels ils se réalisent. 



II 



Pour résumer d'un mot tout ce qui précède, nous 
dirons que la science veut connaître le monde tel qu'il 
est effectivement, que l'art au contraire veut l'organi- 
ser mieux qu'il n'est, veut le construire de la façon la 
plus utile et le plus agréable possible. Cette distinction 
n'est pas l'oeuvre de notre esprit. Elle est l'œuvre de 
l'évolution des efforts de l'humanité, de la différencia- 
tion qui s'accomplit chaque jour dans les tâches des 
hommes d'étude et de labeur. 

Dès l'origine, l'homme a voulu agir sur la nature : il 
n'a pu Iç faire qu'au moyen des indications rudi- 
mentaires que les sens lui donnaient sur elle. Ce fut 
l'âge de l'expérience purement empirique et de la pra- 
tique purement routinière. Peu à peu, les notions s'ac- 
cumulant, l'expérience engendra les sciences, et la pra- 
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tique se soumit à des règles qui constituèrent les arts, 
La science qui portait sur un objet donné et Tart cor- 
respondant furent sans doute longtefnps associés de la 
façon la plus étroite, Thomme ne cherchant à connaî- 
tre que pour prévoir et pourvoir. Mais Taccroissement 
des connaissances acquises, d'une part, et de l'autre, 
l'extension sans cesse plus grande du champ de la pré- 
vision et du pourvoir, obligèrent un jour les techni- 
ciens à se diviser en deux catégories : celle des inves- 
tigateurs du réel, celle des théoriciens de Taction, sans 
compter la masse des travailleurs plus humbles qui 
accumulaient des observations pour les premiers ou 
accomplissaient des œuvres sous l'impulsion des se- 
conds. Cette division du travail s'est faite dans tous 
les domaines : 

I. — Dans le domaine de la matière inanimée, l'astro- 
logie et l'alchimie, qui étaient des arts, cherchant pour 
l'homme les moyens d'agir sur le monde des métaux 
et jusque sur le monde planétaire, ont enfanté la science 
astronomique et la science chimique, qui ne visent 
plus qu'à savoir comment se comportent naturellement 
les corps sidéraux et les corps terrestres. Mais à ces 
arts anciens et chimériques et aux pratiques décevantes 
qu'ils engendraient, on a vu se substituer des arts nou- 
veaux et des pratiques plus sérieuses. Sur la mécanique 
scientifique s'appuie l'art des constructions; sur l'as- 
tronomie, l'art du navigateur. La physique et la chimie 
scientifiques nous ont appris les propriétés réelles des 
métalloïdes et des métaux, des composés inorganiques 
et organiques : la physique et la chimie industrielles 
s'emparent de ces donnéesafin de nous permettre d'utili- 
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ser ces substances naturelles, pour notre alimentation, 
notre vêtement, ou notre luxe. 

II. -^ Dans le domaine de la matière animée, la dis- 
tinction aujourd'hui n'est pas moins nette. La botani- 
que est une science ; la culture est l'art qui lui corres- 
pond. L'agriculteur, il est vrai, ne fait le plus souvent 
que de la pratique; mais il est guidé par les conseils 
de l'agronome qui, lui, fait véritablement de l'art. Il 
n'y a d'ailleurs guère plus de distance entre eux qu'en- 
tre le botaniste, savant véritable, et le collectionneur de 
plantes, d'ordinaire simple empirique. — La sépara- 
tion que nous venons d'établir entre la botanique et la 
culture se retrouverait identique entre la zoologie et 
l'élevage. — Enfin on la constaterait encore dans les 
études qui ont pour objet la vie de l'homme lui-même. 
L'anatomie et la physiologie de l'homme sont des 
sciences; la pédagogie est un art. L'anatomie patholo- 
gique, la physiologie pathologique sont des études scien- 
tifiques; la chirurgie et la médecine constituent des 
arts, ou tout au moins devraient en constituer, car en 
bien des cas elles ne sont encore, la seconde surtout, 
que des pratiques. 

III. — Enfin, le monde social nous offre les mêmes 
constatations à faire que le monde organisé et le monde 
inanimé. Ici aussi, on s'est longtemps contenté de for- 
muler des préceptes d'action ; ce n'est que plus tard 
qu'on a songé à chercher comment les hommes agis- 
sent naturellement. Aujourd'hui, la délimitation est 
nettement établie entre les deux ordres de disciplines. 
D'un côté, — côté des sciences, — on trouve l'histoire 
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des phénomènes économiques, l'histoire des mœurs et 
des idées morales, l'histoire de l'art, l'histoire des re- 
ligions et des systèmes philosophiques ou scientifiques, 
l'histoire des constitutions politiques, l'histoire des ins- 
titutions juridiques. De l'autre, — côté des arts, — on 
aperçoit l'économie politique (qu'il vaudrait mieux 
nommer simplement l'économique), la morale, l'esthé- 
tique, la dogmatique religieuse et la méthodologie 
philosophique ou scientifique, la politique, le droit. 

Et la sociologie proprement dite, où la placerez- vous, 
nous dira-t-on ? Nous ne sommes pas de ceux, répon- 
drons-nous, qui y voient un art, une synthèse de tout 
ce qui peut se faire pour améliorer l'organisation so- 
ciale. Nous y voyons au contraire une science, une 
pure science, qui se distingue des autres sciences so- 
ciales en ce qu'elle étudie, non pas un ordre de phéno- 
mènes sociaux en particulier, mais tous les phénomènes 
sociaux dans leurs relations entre eux et sous leur as- 
pect le plus général. Cette dernière notion sans doute 
mériterait d'être approfondie. Mais nous ne saurions 
songer à le faire ici, à la fois pour ne pas redire ce que 
nous avons écrit ailleurs (i) et pour ne pas empiéter 
sur le sujet des études de plusieurs de nos distingués 
collègues, — études qui ont déjà été ou qui vont être, 
dans une très prochaine séance, communiquées à ce 
Congrès par leurs auteurs ou en leur nom. 



(i) Voir notamment nos deux articles : La Sociologie (Revue 
internationale de Sociologie, i»^ année, n® i, janvier-février 1893) ; 
et sur la Définition de la Sociologie (même Revue, l^ année, 
n® 2, mars avril 1893). 
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III 



Nous avons dégagé les différences qui séparent la 
science sociale de l'art social, et prouvé que cette dis- 
tinction logique passe de plus en plus dans la pratique. 
Il nous reste à montrer qu'à côté de ces différences il 
existe pourtant entre la science sociale et l'art social un 
lien des plus réels. 

Ce lien, évidemment, nous ne pouvons pas le consi- 
dérer comme un lien de subordination, puisque nous 
repoussons la doctrine qui voit dans l'art une accomo- 
dation des principes scientifiques à la contingence des 
événements. Nous ne saurions donc établir entre la 
science et l'art ce rapport qu'on appelle, d'un nom d'ail- 
leurs singulièrement impropre même pour exprimer 
ce qu'on veut lui faire dire, un rapport de hiérarchie. 
Nous ne prétendrons pas que la science soit plus noble 
que l'art, ou plus précieuse ou plus digne d'intérêt, et 
nous ne prétendrons pas non plus l'inverse. 

Nous ne soutiendrons même pas que l'une soit plus 
concrète que l'autre. De fait, nous l'avons vu, la science 
et l'art dérivent tous deux de l'abstraction ; seules, l'ex- 
périence et la pratique vivent dans le particulier et dans 
le concret. Ce qui est vrai seulement, c'est que la 
science est plus objective, s'efforçant de reproduire à 
grands traits la réalité ; que l'art au contraire est plus 
subjectif, s'efïorçant de dominer cette réalité au nom 
d'un idéal conçu par l'artiste. 

Mais cette opposition même ne saurait être poussée 
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trop loin. La personnalité du savant vient toujours 
mêler quelque élément subjectif au système dans lequel 
il résume ses connaissances. Et inversement, celui qui 
s'occupe d'art social, s'il veut que ses préceptes puis- 
sent un jour sérieusement inspirer la pratique, est obli- 
gé de tenir compte non seulement de son propre idéal, 
mais aussi de celui de tous ses semblables, pour ima- 
giner un monde nouveau qui donne le plus de satis- 
factions possible au plus grand nombre. Il lui faut ainsi 
apprendre à connaître ce qu'on désire autour de lui. 
Voilà donc une science qu'il doit posséder en vue même 
de son art. Mais cette connaissance restreinte — la 
connaissance des désirs d'autrui (i) — ne se suffit pas 
à elle-même. On ne sait bien ce que désire autrui que 
lorsqu'on sait pourquoi il le désire, c'est-à-dire lorsqu'on 
sait de quoi il souffre, ce qui conduit à se demander 
de proche en proche comment il vit et de quoi il vit. 

On est par là amené à concevoir que la connaissance 
intégrale des phénomènes sociaux réels est nécessaire 
à qui veut formuler des préceptes d'art social un peu 
solides et un peu efficaces. Là est le lien véritable de la 
science et de l'art. Il consiste en ce que Tart ne saurait 
se passer des données de la science pour formuler ses 
règles. L'idéal de chaque homme a beau être distinct 
du réel que son expérience embrasse : il en sort néan- 
moins. Car, la psychologie moderne l'a nettement éta- 
bli, c'est seulement avec les éléments fournis par la 



(i) On pourrait l'appeler avec justesse la science de Tidéal, si 
ce mot n'avait pas été pris parfois dans un autre sens, celui-là 
même que nous assignons au mot « art ». 

• 12 
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nature que notre imagination, en rompant leurs atta- 
ches primitives, en les faisant entrer en des combinai- 
sons nouvelles et singulières, peut former ses concep- 
tions originales. Mais quand l'individu se borne ainsi à 
son expérience propre pour en tirer son idéal, il n'a- 
boutit qu'à des inventions chimériques. C'est en pre- 
nant pour guide l'expérience accumulée du genre hu- 
main, l'expérience raisonnée, c'est-à-dire la science, 
qu'il peut parvenir à se faire un idéal à la fois large et 
solide, susceptible de guider efficacement ses efforts et 
ceux de ses semblables dans la voie du véritable 
progrès. 

Si notre conception est la vraie, l'art ne se distingue 
donc de la science que par un autre arrangement des 
mêmes matériaux, réarrangement qui est l'œuvre pro- 
pre de l'imagination. Comment l'imagination travaille- 
t-elle pour l'opérer, nos psychologues ne font encore 
que Tentrevoir : les lois de la dissociation et de l'asso- 
ciation des idées ne sont jusqu'ici connues d'eux que 
dans leurs très grandes lignes. Resterait, il est vrai, 
cette autre question de savoir d'où vient que les 
conceptions ainsi infantées par l'imagination domi- 
nent toute l'existence de l'individu et le poussent à l'ac- 
tion. Mais ici nous sommes mieux renseignés : si nous 
ne connaissons pas la cause du phénomène, nous 
avons pu au moins constater sa généralité, le faire ren- 
trer dans une classe de faits plus large -, nous savons 
qu'il ne faut voir en lui qu'un des cas particuliers de la 
tendance générale de l'image au mouvement. C'est la 
formation de l'image elle-même, de l'image idéale, qui 
demeure mystérieuse. Par quel procédé l'homme trans- 
forme-t-il les données sensibles, simple représentation 
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du dehors, en une conception qui lui est propre, qui 
porte l'empreinte de son génie original, ou si Ton veut, 
de sa structure organique individuelle ? Nous l'igno- 
rons presque entièrement. Mais, à vrai dire, demander 
comment cela s'opère, c'est demander comment se 
constitue la personnalité humaine elle-même (puis- 
qu'il n'y a rien de plus intime et de plus personnel à 
l'individu que son idéal). Et cette question nouvelle, si 
profondément intéressante qu'elle soit, on comprend 
que nous n'ayions pas ici la prétention delà résoudre, 
ni même la témérité de la poser. 



La lecture de ce mémoire donne lieu aux observa- 
tions suivantes : 

M. Maxime Kovalewsky loue M. René Worms de 
ne point placer l'économie politique au nombre des 
sciences, et de réserver ce titre à l'histoire économique. 
N'étant basée que sur des hypothèses déduites a priori^ 
l'économie politique moderne n'est après tout que la 
synthèse subjective d'un état passager de notre évolu- 
tion économique. Le grand service rendu à la science 
par l'histoire économique a été justement d'établir 
cette vérité. 



M. DE Krauz pense qu'il ne faut pas interdire l'ap- 
plication des idées théoriques de sociologie dans les 
programmes d'action. Autrement, on ne pourrait plus, 
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par exemple, soutenir la colonisation par les nécessi- 
tés du progrès et de la civilisation, ni même vanter 
Tutilité de l'instruction publique. 



M. René Worms répond qu'il n'est nullement dans 
ses intentions de contester que les lois auxquelles abou- 
tit la recherche scientifique en sociplogie, doivent être 
méditées par qui aspire à diriger en fait la société. II 
l'a affirmé, au contraire, dans sa communication. Mais 
il a voulu établir qu'une division du travail doit néces- 
sairement s'opérer entre ces deux tâches, celle de la 
science sociale et celle de l'art social, division préalable 
qui rendra plus féconde leur association ultérieure. 
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1. — LA BASE BIOLOGIQUE DE LA JUSTICE. 

Prenez une balance parfaite. Si vous jetez le moindre 
poids sur un plateau, celui-ci remporte immédiatement. 
On peut répéter cette expérience des millions et des mil- 
lions de fois; jamais le plateau le plus léger ne descen- 
dra. Cela serait contraire aux lois fondamentales de 
l'univers. Faites lutter deux animaux : celui qui aura 
le plus d'avantages l'emportera sur son rival. Nous 
comprenons qu'un être moins bien doué (toutes choses 
égales d'ailleurs, bien entendu) est aussi incapable de 
vaincre un être mieux doué que le plateau le plus léger 
d'une balance est incapable d'entrainer le plus lourd. 
Le triomphe des plus aptes est aussi conforme à la na- 
ture des choses que l'attraction universelle. 

En langage usuel on emploie souvent le mot juste 
comme synonyme de vrai. Il y a une profonde sagesse 
dans cette confusion, car la vérité et la justice sont 
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unies par les liens les plus étroits. Elles sont la même 
conception, envisagée à des points de vue différents. 
La vérité est de l'ordre statique, s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi, la justice de l'ordre dynamique. 

Nous appelons vraie une conception conforme à la 
nature des choses et Juste une action conforme à la 
nature des choses. Ces deux phases de l'acte psychique 
sont parfois confondues dans notre esprit et nous disons 
d'une idée qu'elle juste en voulant faire entendre qu'elle 
est vraie. 

Si on venait nous dire que des êtres moins parfaits 
remportent quelque part sur de plus parfaits, nous pro- 
testerions avec énergie contre une affirmation aussi 
contraire à la réalité des faits. Nous dirions qu'il y a 
erreur, qu'il ne peut pas en être ainsi. 

Plaçons-nous à un point de vue anthropomorphique; 
supposons une volition et une conscience à la nature. 
Comment la voyons-nous agir ? Sitôt qu'un animal a des 
avantages supérieurs à ses rivaux, la nature lui accorde 
la survivance. En faisant cela la nature agit conformé- 
ment aux lois fondamentales de l'univers, Mais si la 
nature accordait ses faveurs aux moins aptes, elle n'a- 
girait plus conformément à ces lois et nous dirions 
aussi qu'elle agitd'une façon injuste. Donc en accordant 
le maximum de jouissance aux mieux doués, elle agit 
d'une façon juste, donc il est juste que les meilleurs 
aient leplus de jouissance, doncla justice estletriomphe 
des meilleurs. 

Cette proposition n'a jamais été contestée du reste 
sous sa forme négative. En effet, depuis la plus haute 
antiquité, le triomphe des mauvais ou des méchants a 
toujours été considéré comme la plus flagrante des ini- 
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quités et cela dans les plus petites choses comme dans 
les plus grandes. 

Un peintre fait un bon tableau, un autre un mauvais. 
Par suite d'intrigues ou de faveurs on accorde la mé- 
daille au dernier. Nous disons que c'est injuste. Un 
professeur a un grand talent, un autre des capacités 
médiocres. On donne une chaire au second, on la 
refuse au premier. Encore ici nous crions à l'injustice. 
Or qu'est-il arrivé dans ces deux cas? Des moins capa- 
bles ont reçu plus d'avantages que les plus capables. 

L'idée que les bons doivent être recompensés (c'est- 
à-dire éprouver plus de jouissance) et les mauvais punis 
paraît si conforme à la nature des choses, si rationnelle, 
qu'elle a contribué à créer la croyance àTimmortalité de 
l'âme. Les Israélites se considéraient comme le peuple 
élu de Dieu, donc la fleur de l'humanité.Cependant leurs 
ennemis triomphaient ; les Juifs étaient battus, ils subis- 
saient les souffrances les plus cruelles, les humiliations 
les plus douloureuses. La contradiction était horrible. 
Comment un Dieu raisonnable pouvait-il punir les bons 
et récompenser les mauvais? Pour sortir de cette cruelle 
impasse, on se cramponna au dogme de l'immortalité de 
l'âme. Les bons seraient recompensés et les méchants 
punis, non pas dans cette vie mais dans l'autre. Quand 
les idées hébraïques se répandirent dans le monde gréco- 
romain, la croyance au paradis et à l'enfer devint géné- 
rale en Europe. Tout homme qui subissait une injustice 
ici-bas en appelait à la justice divine infaillible et incor- 
ruptible qui devait mettre des souverains et des papes 
en enfer tandis qu'elle accordait le paradis au dernier 
des vilains. 

A chacun selon ses œuvres est un des adages fonda- 
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mentaux de la justice. On en est' venu à vouloir suppri- 
mer l'héritage parce qu'on trouve injuste que des 
individus puissent vivre dans le plus grand luxe sans 
rien faire. Eh bien, la proposition : à chacun selon ses 
œuvres se ramène aussi au triomphe des meilleurs. 
En effet si la rémunération est en raison directe de 
l'efficacité du travail, ceux qui travaillent bien auront 
beaucoup de jouissances, ceux qui travaillent mal en 
auront peu, donc les meilleurs triompheront. 

Darwin a montré comment la lutte pour la vie assu- 
rait la survivance des plus aptes. Or on ne peut pas 
contester que les plus aptes ne doivent être considérés 
comme les meilleurs. La théorie darwinienne vient 
donc donner une base naturelle à la justice; elle vient 
donner au droit un fondement dans la biologie. Ce ser- 
vice ne saurait être assez hautement apprécié. Darwin 
aura renouvelé le droit comme il renouvelé les sciences 
biologiques. A partir du moment où sa théorie s'est 
répandue en Europe, on peut dater une nouvelle époque 
pour l'étudede la jurisprudence. Les fondementsde cette 
étude n'existaient pas auparavant. Le droitétait basé sur 
des abstractions méthaphysiques absolument insaisis- 
sables. Les métaphysiciens en sont encore au môme 
point que Platon et Aristote, les juristes ne s'élevaient 
naguère pas au-dessus des conceptions d'un Gaius ou 
d'un Papinien. 

Sitôt qu'un animal a des avantages sur ses rivaux la 
nature, par une loi inexorable, lui confère un surcroit 
de vie. Telle est la base naturelle de la justice. Etablie 
sur ce fait biologique elle est fondée sur une assise iné- 
branlable. 
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II. — LES CONTRADICTIONS APPARENTES. 



Si le triomphe des meilleurs est conforme aux lois 
de la nature, d'où vient que nous voyons le contraire 
se produire si souvent? Les lois de la nature sont d'une 
nécessité inéluctable. Aucune opposition n'est possible 
contre elles. Si, par exemple, la loi de la pesanteur 
pousse lescorps à s'attirer en raison inverse du carré des 
distances, il ne peut pas y avoir une autre loi qui les 
pousseà s'attirer en raison inverse du cube des distances. 
En effet si cette seconde loi était constatée, la première 
serait fausse, c'est-à-dire qu'elle n'existerait pas réelle- 
ment dans la nature mais seulement dans notre esprit. 
Or, dans'le cas qui nous occupe, nous ne pouvons pas 
contester que le triomphe des plus aptes ne soit une loi 
de la nature et en même temps nous voyons les mau- 
vais triompher à chaque instant. C'est comme si on 
affirmait que les corps s'attirent en raison inverse du 
carré des distances tout en constatant que dans un très 
grand nombre de cas ils se repoussent. 

Comment sortir de cette contradiction ? Le problème 
est des plus complexes. Il embrasse une double série de 
questions : d'abord qu'est-ce que le triomphe, puis qui 
sont les meilleurs ? 

Quelques mots sur ce qu'on entend par triomphe. 
C'est à tort qu'on confond parfois la victoire avec la 
destruction complète de ses compétiteurs. Il y déjà 
triomphe même s'il est partiel. Longtemps on a envi- 
sagé la lutte seulement au point de vue physiologique, 
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qui se pratique entre les animaux, ou au point de vue de 
la guerre qui se pratique entre deux États souverains. 
Mais il faut prendre un point de vue plus large et par 
conséquent plus vrai. Non, le triomphe n'entraîne pas 
nécessairement la mort des vaincus, mais un accrois- 
sement de jouissance pour les vainqueurs. Il peut s'en 
suivre, à coup sûr, une diminution de jouissance pour 
les vaincus, mais dans les limites les plus variées ne dé- 
passant pas parfois de simples mortifications ou des 
froissements d'amour-propre. Dans l'exemple donné 
plus haut du peintre et du professeur, celui qui a obte- 
nu la médaille et celui qui a obtenu la chaire ont triom- 
phé. En un mot triomphe signifie seulement un ac- 
croissement de jouissance. 

Arrivons maintenant à la question fondamentale : 
qui sont les meilleurs? C'est ici que les choses se com- 
pliquent dans une mesure immense. Mais d'emblée on 
peut fournir cette explication. Si ceux qui nous semblent 
meilleurs ne triomphent pas, cela peut provenir aussi 
d'une erreur subjective. L'anthropomorphisme peut 
nous égarer et nous pouvons appeler meilleurs ceux 
qui ne le sont pas en réalité. 

<i Notre intérêt est toujours la boussole qui guide 
notre opinion, » dit le fabuliste. Le critérium qui nous 
sert à distinguer les bons des mauvais est très souvent 
complètement subjectif. 

Ainsi une plante produisant des fleurs pleines d'éclat 
et de parfum nous paraît plus parfaite qu un lichen ou 
qu'une mousse. Evidemment c'est parce que ces fleurs 
nous procurent des jouissances. Pour ce qui est des 
animaux nous considérons comme plus parfaits ceux 
qui nous ressemblent le plus. Ainsi nous mettons les 
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être possédant des poumons au-dessus de ceux qui 
possèdent des branchies, les animaux aériens au- 
dessus des aquatiques. La hiérarchie des animaux 
terrestres est aussi établie selon le degré de ressem- 
blance qu'ils ont avec nous. Même critérium pour les 
races humaines : les plus supérieures sont celles qui 
diffèrent le moins de la nôtre. 

Passons maintenant à ceque nous considérons comme 
parfait au point de vue psychologique. Ici il faut redou- 
bler d'attention, parce qu'il se produit dans ce domaine 
un fait qui a une immense importance : l'idéal. 

Evidemment l'animal humain qui nous paraît le plus 
parfait est celui qui jouit de la santé la plus complète, 
celui dont les organes fonctionnent de la façon la plus 
régulière, ce qui permet d'atteindre la longévité maxi- 
mum de notre espèce. Mais le corps est pour ainsi dire 
seulement une base; la vraie statue est l'esprit. L'homme 
vit surtout par le cerveau; c'est en lui que se localisent 
ses plus fortes jouissances. Ce sont donc surtout les 
qualités du cerveau qui servent à établir la hiérarchie 
de la perfection. 

Si le rayon visuel de Z est plus étendu que celui de 
X, nous disons que Z a une vue plus parfaite que X. 
Les représentations que l'homme peut obtenir par l'ob-- 
servation directe sont forcément assez limitées. Il y 
supplée par des représentations indirectes. Ainsi je n'ai 
jamais été à New- York. Mais je me suis fait quelque 
idée de cette ville par l'inspection de son plan, par des 
descriptions et des gravures. S'il nous était possible 
d'avoir des représentations directes ou indirectes de 
l'univers tout entier, nous posséderions l'omniscience. 
Du même coup nous atteindrions la perfection absolue 
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au point de vue psychologique puisque la concordance 
serait alors entière entre le monde extérieur et nos repré- 
sentations internes. Nous aurions des cerveaux par- 
faits, puisqu'ils ne seraient plus sujets à Terreur. Jamais 
nous n'atteindrons cet idéal évidemment. Jamais nous 
ne posséderons Tomniscience. Mais nous y tendons 
constamment et nous établissons la hiérarchie de la 
perfection psychologique en raison directe de l'étendue 
du rayon mental, si l'on peut s'exprimer de la sorte. 
Si les conceptions de X sont plus vastes que celles de 
Z, nous disons que X est supérieur. 

L'homme possédant l'horizon mental le plus étendu, 
possédant en même temps des qualités que nous appe- 
lons morales, est considéré comme l'idéal de la perfec- 
tion. Toutes les fois que les conditions du milieu favo- 
risent la prédominance des gens de cette espèce, nous 
disons que la justice triomphe. 

Passons maintenant à notre appréciation des types 
collectifs. Ici encore nos propres institutions servent 
de critérium. Nous disons par exemple que les sociétés 
musulmanes sont à un échelon inférieur de l'évolution 
sociale à cause de la polygamie, parce que chez nous 
le mariage est monogame. 

Notez qu'il est très difficile de se débarrasser de l'er- 
reur subjective et voici pourquoi. Je suis fermement 
persuadé que le globe terrestre a été liquide autrefois, 
qu'il s'est refroidi et que les couches géologiques se 
sont formées pendant des millions d'années. D'autres 
croient que la terre a été créée en six jours par Dieu. Si 
je trouvais de bonnes raisons pour me rallier à cette der- 
nière opinion, je le ferais immédiatement. On a une 
idée parce qu'on la croit juste. Je n'admets pas la créa- 
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tion en six jours précisément parce que je ne trouve 
pas bonnes les preuves qu'on allègue en sa faveur. Tous 
les hommes qui admettent cette création me paraissent 
être dans Terreur, donc je me sens supérieur à eux. De 
même si une action me faisait horreur, je ne la com- 
mettrai pas (en temps ordinaire bien entendu). Les 
actions que je commets sont celles qui me paraissent 
bonnes. De cet ensemble de circonstances provient l'il- 
lusion personnelle. Nous nous croyons toujours bons. 
Si donc d'autres hommes obtiennent des avantages que 
nous convoitons, nous sommes souvent portés à affir- 
mer que les mauvais triomphent. 

L'illusion nationale n'est pas moins forte que l'illusion 
individuelle. En général un pays a les institutions qu'il 
croit bonnes, parce que s'il les trouvait mauvaises il 
les changerait. Que demain par exemple tous les Euro- 
péens soient convaincus de la supériorité de la poly- 
gamie, on l'établirait dans nos pays. Nous sommes 
toujours un peu portés dans notre for intérieur à con- 
sidérer notre nation comme la meilleure. Cette illusion 
s'est exprimée d'une façon très nette dans la phrase 
typique qu'on attribue à je ne sais quel fils d'Albion : 
« Si je n'étais Anglais, je voudrais l'être ». Et les fils 
d'Albion ne sont pas les seuls. Grâce à cette illusion 
nationale, quand notre nation subit une défaite nous 
sommes souvent portés à déclarer que le mal triomphe. 

Si nous voulons bien comprendre les phénomènes 
de la nature, la première chose à faire est de nous dé- 
barrasser autant que possible de notre grossier anthro- 
pomorphisme. Non, ceux qui nous paraissent les plus 
parfaits ne sont pas toujours les plus parfaits. Les 
choses ne sont pas aussi simples qu'il nous semble; au 
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contraire elles sont d'une complexité prodigieuse, si 
prodigieuse que nous avons souvent les plus grandes 
peines à connaître les faits et à les classer d'une façon 
suffisamment méthodique pour nous débrouiller et 
nous orienter un peu. 

Tout d'abord, l'idée de la perfection doit être prise 
surtout au point de vue relatif, tandis que nous sommes 
portés presque toujours à la considérer au point de vue 
absolu de notre idéal personnel. 

En règle générale l'être le plus parfait est celui qui 
est le mieux adapté à son milieu, et cet être triomphe 
nécessairement de ses rivaux. 

Certaines plantes de l'Asie centrale pénètrent de plus 
en plus en Europe. Déjà quelques-unes ont atteint la 
Belgique et en quelques années elles arriveront jusqu'à 
l'Atlantique. Elles l'emportent sur les plantes indigènes. 
Elles sont très grossières et cependant elles étouffent 
des plantes beaucoup plus belles. Nous pouvons dire 
que les mauvais triomphent dans ce cas. Oui, mais à 
notre point de vue subjectif et non au point de vue 
réel. Car, si la plante asiatique triomphe, c'est qu'elle 
sait vivre avec une moindre déperdition de force vitale, 
avec moins d'exigences; donc, au point de vue pure- 
ment relatif, elle est plus parfaite. 

Généralisons encore davantage. Considérons le mi- 
lieu aérien et le milieu aquatique. Le premier est plus 
favorable pour donner une conception exacte de l'uni- 
vers. Si le ciel était constamment couvert de nuages, 
comme c'est encore probablement le cas sur Vénus, 
notre rayon mental n'aurait pas dépassé notre planète, 
tandis qu'il s'étend aujourd'hui au-delà des limites de 
la voie lactée. Nous connaissons le milieu aérien 
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et le milieu aquatique et des êtres vivants adaptés à 
Tun et à Tautre. Nous considérons le milieu aérien 
comme supérieur. Au point de vue absolu, nous avons 
raison, mais au point de vue relatif il n'en est plus 
ainsi. Supposez que la terre fut de nouveau couverte 
d'eau, alors les poissons devraient être considérés 
comme plus parfaits que les mammifères supérieurs. 
Je ne puis m'arrêter sur ces considérations biologi- 
ques, cela serait trop abuser de votre patience. Je 
dois dire en passant que, bien souvent, nous sommes 
dans l'impossibilité de déterminer pourquoi une espèce 
l'emporte sur une autre. Nous ne connaissons donc pas 
les avantages qu'elle possède; nous sommes donc peu 
à même de savoir si elle est plus parfaite ou moins 
parfaite. 

J'ai hâte d'arriver aux phénomènes sociaux. Ici 
l'abîme qui sépare les réalités de nos idées subjectives 
devient de plus en plus grand parce que nous sommes 
plus directement mêlés au débat par nos propres per- 
sonnes... C'est ici que la relativité de la perfection se 
perd le plus complètement de vue. 

Tout d'abord il faut prendre en considération le 
terrain sur lequel a lieu le combat. Soient deux lutteurs. 
A qui est-il équitable de décerner la palme ? Evidem- 
ment à celui qui aura terrassé son adversaire. Peu 
importe que celui-ci soit un microcéphale et le vaincu 
un Newton. Dans ces derniers temps on a contesté que 
la sélection s'exerce au sein de la société humaine. On 
a dit que dans les luttes physiologiques entre espèces 
animales, les supérieures pouvaient éliminer les infé- 
rieures, mais que parmi nous on observe le plus sou- 
vent le phénomène contraire : les bons sont éliminés, 
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les mauvais survivent. Par cette observation on prétend 
rompre la chaîne qui rattache la biologie à la socio- 
logie. On affirme non seulement que cette dernière est 
régie par des lois particulières, mais encore que ces lois 
sont même opposées à celles qui régissent la vie 
animale. Tous ces raisonnements proviennent de ce 
qu'on néglige de penser à la relativité de la perfection. 

D'ailleurs on a même contesté le triomphe des meil- 
leurs dans les luttes de Tanimalité. « L'idée dominante 
que les plus aptes survivent est complètement fausse, 
dit M. Ward (i). L'effet de la concurrence est d'em- 
pêcher les espèces d'atteindre le maximum du déve- 
loppement et de les maintenir toutes à un niveau 
moyen inférieur ». L'auteur américain, en formulant 
celte objection contre la théorie de Darwin, donne en 
même temps l'explication véritable du phénomène. 
Ceux qui survivent, selon lui, sont ceux qui restent à 
un « niveau moyen », ce qui veut dire en d'autres 
termes les mieux adaptés à un milieu donné et nulle- 
ment ceux qui nous paraissent supérieurs. C'est parce 
qu'on a négligé ce point de vue relatif qu'on a cru 
prendre en défaut la théorie de Darwin. 

Considérons la lutte au sein des groupes humains. 
Si elles se placent sur le terrain du combat corps à 
corps, les meilleurs sont évidemment ceux qui ont le 
plus de vigueur musculaire et le plus d'agilité. 

Aussi ils l'emportent en pareil cas. Il n'est pas ad- 
missible (en écartant bien entendu toutes les circons- 



(i) Psychologie basis of Economies , dans les Annales de 
l'Académie des Sciences sociales de Philadelphie. 
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tances perturbatrices) que deux troupes en ' présence 
étant en nombre égal, ce soient les plus faibles, les plus 
maladroits et les plus lâches qui puissent l'emporter. 

Au sein de la société civile, les luttes n'ont lieu à 
coup de couteau ou à coups de fusils que dans des 
cas exceptionnels et assez rares, qu'on appelle les guer- 
res civiles. En temps ordinaire les compétitions pren- 
nent la forme de la concurrence économique, et des 
luttes politiques qui s'accomplissent par les intrigues 
des cours dans les monarchies absolues et par les bul- 
letins de vote et l'organisation des partis dans les pays 
constitutionnels. Bref les procédés du combat sont de 
l'ordre mental. 

C'est ici qu'on accuse surtout la loi darwinienne 
d'être en défaut. On observe en effet que les scélérats 
et les fripons triomphent le plus souvent, tandis que 
les honnêtes gens restent sur le carreau (i). Com- 
bien de spéculateurs véreux ont accumulé des for- 
tunes colossales pendant que des hommes de génie, 
probes et fiers mouraient dans le plus profond 
dénument! Encore ici l'apparente contradiction pro- 
vient de ce que l'on oublie la relativité. De même 
que, dans un pugilat, le meilleur est celui qui a les 
muscles les plus solides et non le génie le plus transcen- 
dant, de même dans les sociétés imparfaites, où le vol 
et le dol sont considérés comme des actions lucratives, 
les meilleurs sont ceux qui savent le mieux tromper et 
le mieux voler. 



(i) Contatons-le en passant, nous disons en pareil cas que la }us 
tice ne s'exerce pas. 

13 
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Mêmes circonstances dans les luttes politiques. Tant 
qu'elles ont pour objectif la conquête du pouvoir en 
vue de bénéfices de Tordre matéiiej, les meilleurs sont 
ceux qui savent le mieux' flatter les erreurs et les pré- 
jugés des foules pour s'emparer du gouvernement et en 
tirer les plus gros profits. Mais nous nous plaçons tou- 
jours à un point de vue absolu. Nous pensons que 
toute lutte politique a pour objectif le désir de trans- 
former l'organisation de la société, ou en d'autres ter- 
mes a pour objectif un principe. Alors quand nous 
voyons de simples politiciens sans foi ni loi réussir 
quand les plus dignes citoyens sont battus, nous dé- 
clarons que la loi de Darwin n'est pas applicable dans 
le domaine de la sociologie. Encore ici on oublie que 
le meilleur est le mieux adapté à son milieu, donc, à 
ce point de vue spécial, le tribun qui sait le mieux 
dominer les foules et non le grand homme d'É- 
tat qui comprend le mieux les intérêts de sa pa- 
trie. 

Même dans les luttes purement mentales, la théorie 
scientifique qui l'emporte dans un moment donné est 
celle qui recrute le plus de partisans et non celle qui 
est peut-être la plus vraie. D'ailleurs quand la certitude 
absolue est impossible, il ne peut pas en être autre- 
ment. Comme exemple prenons la lumière. On l'a d'a- 
bord attribuée à une ondulation ; puis au xvii"* siècle la 
théorie de l'émanatiop a pris le dessus. Au nôtre, de- 
puis Fresnel l'ondulation est de nouveau victorieuse. 

Passons maintenant aux relations internationales. 
C'est ici qu'on affirme surtout l'impossibilité d'appli- 
quer la loi de Darwin. En effet, l'histoire offre, hélas, 
des milliers d'exemples de sociétés policées et raffinées 
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qui ont péri sous les coups de peuples grossiers et bar- 
bares. Les Grecs qui avaient porté la civilisation à un 
si grand éclat ont été vaincus par les Romains encore 
rudes et brutaux: Les Romains, à leur tour, n'ont pas 
pu résister aux Germains. Les Byzantins ont succombé 
sous les attaques des Turcs, horde asiatique sans au- 
cune culture. On pourrait multiplier ces exemples. 

Disons tout d'abord que nous avons un critérium 
bien singulier pour apprécier les supériorités des so- 
ciétés. Il y en a un qui a longtemps passé pour infailli- 
ble : la lecture d'Homère dans l'original . Cela a tout à 
fait l'air d'un paradoxe et cependant c'est une réalité. 
Ainsi pourquoi disons-nous que l'Etat byzantin était 
supérieur à l'État turc? Parce qu'il y avait à Byzance 
quelques individus qui lisaient Homère dans l'original 
tandis qu'il n'y en avait pas à Iconium, à Brousse ou à 
Andrinople. Longtemps les études classiques ont été 
l'objet parmi nous du culte le plus idolâtre. Les lettres 
grecques ! c'était l'alpha et l'oméga de toute civilisation 1 
Les sociétés qui ne cultivaient pas les lettres grecques 
devaient forcément être inférieures à celles qui les cul- 
tivaient. Par malheur l'histoire s'écrit encore d'une 
façon presque enfantine. Les auteurs qui nous parlent 
de l'empire byzantin, nous laissent vaguement soup- 
çonner son organisation intérieure. Par le peu qu'ils 
nous disent, on peut entrevoir que l'empire byzantin 
avait accompli l'évolution qui constitue l'idéal de quel- 
ques individus parmi nous. Il était arrivé à une centra- 
lisation épouvantable, à une indifférenciation de fonc- 
tions presque complète. Le pouvoir central s'occupait 
de tout, il s'immisçait dans les plus petits détails de la 
vie quotidienne de chaque citoyen, il prétendait régler 
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les mouvements de.5on esprit comme ceux de son corps, 
il prétendait môme sauver son àme dans l'autre vie. 
Un Etat ainsi constitué était tout ce qu'on peut ima- 
giner de moins parfait. Nous connaissons très mal aussi 
l'organisation de l'empire turc, mais nous savons que la 
différenciation des fonctions y était beaucoup plus 
grande parce que l'Etat osmanli laissait en dehors de 
ses préoccupations une masse de faits que l'adminis- 
tration byzantine se croyait obligée de réglementer et 
de surveiller. Nous pensons que l'État turc était bar- 
bare parce que les Ottomans ne lisaient pas Homère. 
Mais des millions d'agriculteurs de l'Anatolie qui se 
souciaient fort peu d'Homère pouvaient trouver le régime 
turc infiniment plus avantageux que la tracassière ad- 
ministration du basileus de Byzance. Nous ne parlons 
même pas de la fiscalité excessive, qui, on lésait, était 
une plaie du Bas-Empire. 

Mais à part les erreurs d'appréciation, il est incon- 
testable que beaucoup de sociétés policées ont péri sous 
le coup de sociétés barbares. Eh bien, qu'est-ce que 
cela démontre ? Mais seulement ceci : dans un milieu 
international où la guerre est le procédé habituel de la 
lutte, les meilleurs sont ceux qui sont le mieux orga- 
nisés pour ce genre de combat. Les Turcs nous le dé- 
montrent de nouveau. Les premiers ils ont eu une 
armée permanente-^ dès Mahoniet H, l'artillerie tur- 
que était la première de l'Europe : Sélim I" dut ses 
victoires sur les Persans et les Mamelucs à l'excellence 
de ses canons. 

Ainsi dans la période des luttes guerrières les meil- 
leurs sont ceux qui ont l'armée la plus nombreuse et 
la mieux organisée. Si donc une société plus raffinée 
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succombe sous les coups d'une société plus grossière, 
mais sachant mieux combattre, le principe darwinien 
ne souffre aucune atteinte, parce que la plus guerrière 
est relativement la plus parfaite étant donné le milieu 
anarchique. 

Nous tombons constamment dans Terreur anthro- 
pocentrique. Nous sommes toujours enclins à nous 
imaginer que l'univers existe pour nos petites per- 
sonnes. Quand nous voyons succomber des hommes 
possédant l'horizon mental le plus étendu, nous crions 
aussitôt à l'injustice. Mais il s'en faut de beaucoup que 
la nature favorise toujours les fins de notre idéal. Les 
transformations sidérales et géologiques peuvent bien 
amener un état de choses qui anéantira non seulement 
la conscience, mais même la vie sur la surface de notre 
globe. La courbe de l'évolution biologique peut se re- 
présenter par un segment de cercle coupant une ligne 
horizontale. D'abord la courbe monte, puis elle redes- 
cent. Et dans sa marche descendante elle suit à peu 
près le même tracé que dans la marche ascendante. 
Quand les conditions naturelles de notre planète com- 
menceront à devenir moins favorables, les espèces les 
plus parfaites, à notre point de vue, périront les pre- 
mières. La délicatesse de l'organisation sera de plus 
en plus un arrêt de mort et le dernier être qui peuplera 
notre globe aura probablement une structure aussi 
simple que son premier habitant. 

Le milieu ne s'améliore donc pas toujours. A part la 
détérioration générale qui proviendra de l'extinction du 
soleil, il y a des détériorations partielles, provenant des 
conditions de notre planète, par exemple l'assèchement 
constant des continents. 11 y a lieu de croire qu'àl'épo- 
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que quaternaire l'Asie avait sa Méditerrannée, allant 
de la merNoireà la Mandchourie[parla Caspienne, l'Aral 
et le désert de Gobi. Le midi de la Russie est aujour- 
d'hui une steppe sans eau. Dans la période géologique 
précédente il était arrosé par des fleuves majes- 
tueux. Nos descendants périront probablement de soif 
avant de périr de froid. Cet assèchement des continents 
est une détérioration qui dure depuis des siècles. Mais 
les conditions du milieu peuvent également empirer 
pour des périodes plus courtes. Si l'on veut, chaque 
saison où la quantité de pluie, nécessaire pour nos cul- 
tures, est insuffisante ou surabondante, peut être con- 
sidérée comme présentant des conditions de milieu 
plus mauvaises. De même l'envasement d'un port, les 
ravinements produits par les torrents, l'incendie de 
forêts, etc., tout cela peut être considéré comme des 
détériorations du milieu. 

Ces circonstances naturelles ont leur contre-coup 
sur l'humanité. Beaucoup d'invasions sont dues à coup 
siir à des famines provenant de l'intempérie des saisons. 

Mais le milieu n'est pas conditionné uniquement par 
les agents naturels, il l'est aussi par les agents sociaux. 
La complexité de cette dernière cause est extrême. A 
elle seule elle exigerait de nombreux développements. 
Nous ne pouvons pas le faire dans cette lecture. Nous 
nous contenterons d'un seul exemple. 

Vers la fin du moyen-âge, l'Italie était partagée en 
nombreux États, dont quelques-uns avaient les propor- 
tions les plus heureuses étant donné les difficultés des 
communications del'époque. Ces Etats italiens ayant les 
dimensions favorables,lacirculation vitale y était rapide 
et l'activité des citoyens très grande. L'Italien du xv** 
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siècle était épris de nouveautés, hardi, entreprenant ; bref 
il débordaitde sève et de jeunesse. Mais voilà qu'il se for- 
me enEurope de vastes monarchies comme l'Espagne, 
la France, l'Autriche et la Turquie. Les petits États ita- 
liens, infiniment plus parfaits au point de vue intel- 
lectuel, succombent sous les coups de ces Léviatans. 
L'Italie a été condamnée à un rôle surbordonné parce 
qu'elle n'a pas su se fédérer à temps, ou, en d'autres 
termes, s'adapter au milieu. La défaite des Italiens 
au xvi« siècle nous paraît constituer le triomphe des 
mauvais. Oui, à notre point de vue absolu, non au 
point de vue relatif qui est plus vrai. On peut dire que 
dans cette circonstance les conditions du milieu étaient 
devenues moins favorables aux sociétés spécialement 
adonnées à la culture de l'esprit, comme l'était, par 
exemple, la république florentine. 

En un mot les conditions du milieu, soit naturelles, 
soit sociales, venant à empirer, ceux que nous appe- 
lons meilleurs peuvent périr justement parce qu'ils 
sont devenus relativement plus mauvais. Cela ne con- 
trarie en aucune façon la loi darwinienne qui proclame 
seulement la survivance des mieux adaptés au milieu. 
En réalité les meilleurs sont ceux qui triomphent, et 
ceux qui triomphent sont les meilleurs. Au point de 
vue strictement naturaliste, telle est la vérité. 



III. — l'avenir 

On a contesté que la loi de Darwin puisse être appli- 
quée aux relations sociales parce que fréquemment on 



Digitized by 



Google 



200 LA JUSTICE ET LE DARWINISME 

voit plus souvent parmi nous la sélection à rebours 
que la sélection favorable. Ce n'est donc pas la sélection 
qui a produit les progrès de l'humanité puisque au con- 
traire elle s'est accomplie dans le sens rétrograde. 

D'abord les conditions sociales ne sont-elles pas 
exactement semblables aux conditions biologiques? 
Quand le milieu devient plus défavorable les espèces 
supérieures sont éliminées les premières. Jamais ce fait 
n'a été nié et cependant on n'a pas contesté pour cela 
que les cas de sélection favorable ne se produisent 
aussi dans l'animalité. 

Chacune des étoiles de notre amas stellaire parcourt 
des trajectoires dans les directions les plus variées, 
mais toutes ensemble elles s'avancent dans les abîmes 
du ciel dans une direction commune. Telle est l'image 
de l'évolution des êtres vivants sur notre globe. Des 
millions de circonstances particulières peuvent être 
favorables ou défavorables aux plus intelligents ; des 
progrès rapides et des régressions plus ou moins 
longues peuvent se produire, mais dans l'ensemble les 
plus intelligents finissent par l'emporter. 

Notre globe semble avoir traversé de longues périodes 
pendant lesquelles d'épaisses vapeurs voilaient le ciel. 
Puis ces gaz sont allés en s'éclaircissant et un jour est 
enfin venu où le rideau qui voilait les espaces éthérés 
a disparu. Les étoiles se sont montrées, c'est-à-dire 
d'autres mondes, d'autres soleils. On a pu plonger alors 
dans un infini qui s'étend jusqu'à des milliards et des 
milliards de lieues. En d'autres termes, les conditions 
physiques et géologiques de notre globe sont devenues 
de plus en plus favorables à des êtres pouvant possé- 
der un horizon mental très étendu. Donc, malgré des 
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régressions partielles, il y eu un progrès d'ensemble 
qu'on ne peut pas contester. 

Gomme nous l'avons fait remarquer, le triomphe ne 
suppose pas toujours l'extermination mais la subordi- 
nation des vaincus. A ce point de vue, le triomphe de 
l'animal le plus intelligent de la planète s'est déjà ac- 
compli dans une mesure très considérable. L'homme 
domine presque tous les animaux. Il a domestiqué les 
uns, détruit ou refoulé les autres. Il a pris possession 
du globe tout entier. 

Dans son ensemble, l'évolution historique démontre 
aussi le trioniphe des meilleurs. En effet, si les plus 
sauvages l'avaient toujours emporté, la civilisation 
humaine n'aurait pas pu se produire. De nos jours, 
nous observons le même mouvement. De toutes les 
nations européennes, les Anglais sont certainement 
parmi les moins rétrogrades, parmi ceux qui possèdent 
la plus exacte conception de l'univers. Eh bien, les 
Anglo-Saxons avancent aussi avec le plus de rapidité. 
Ils étaient 20 millions à peine au commencement de ce 
siècle, ils sont plus de 115 millions aujourd'hui. Les 
Anglo-Saxons occupent maintenant près de 35 mil- 
lions de kilomètres carrés, c'est-à-dire le quart des ter- 
res émergées. De plus, dansbeaucoup de pays peuplés 
par d'autres races, tout le commerce, l'industrie et les 
grandes entreprises sont dans leurs mains. 

Même phénomène au sein des sociétés. Les plus in- 
telligents et les plus hardis ont obtenu un triomphe des 
plus éclatants. A Rome, les patriciens étaient bien peu 
nombreux en comparaison de la plèbe, mais ils possé- 
daient une supériorité d'ascendant incontestable. Aussi 



Digitized by 



Google 



202 



LA JUSTICE ET LE DARWINISME 



dans le partage des dépouilles du monde ils se sont 
taillé la plus belle part. Quatre cent grandes familles 
de Rome se firent attribuer la presque totalité des 
terres provinciales du domaine public. 

Examinons maintenant ce que nous réserve l'a- 
venir. 

Un jour viendra certainement où les conditions de 
notre planète ne seront plus favorables pour l'habitat 
d'êtres possédant une réprésentation exacte de l'univers. 
Mais ce jour est si éloigné que nous pouvons le laisser 
en dehors de nos préoccupations. Les cieux ne sem- 
blent pas devoir se voiler encore une fois sur notre 
globe et rien ne paraît devoir nous empêcher de jeter 
des regards sur un infini qui reculera toujours. Le so- 
leil nous enverra de moins en moins de chaleur, mais 
son refroidissement est si lent que nous n'avons guère 
besoin d'y penser. La sécheresse est un ennemi plus 
immédiat. Nous voyons les sables envahir l'Europe 
après l'Afrique et l'Asie. Dans les steppes de la Russie 
méridionale, les sables recouvrent chaque année des 
espaces nouveaux. Mais, d'une part, on pourrait arrê- 
ter cet envahissement si on voulait s'en donner la peine 
et de l'autre, par l'irrigation, l'homme pourrait recon- 
quérir de grands espaces sur le désert. Pendant quel- 
ques centaines de siècles, rien ne fait donc prévoir que 
la planète offrira un milieu moins favorable qu'aujour- 
d'hui. 

Reste le milieu social. Deviendra- t-il meilleur ou 
plus mauvais ? Dans le premier cas, les meilleurs à notre 
point de vue triompheront de plus en plus; dans le cas 
contraire, ils perdront du terrain. 

Répondre à cette question est plus difficile. Ici les 
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incertitudes sont plus grandes. Il faut mettre en regard 
les indices favorables et défavorables pour pouvoir 
conclure. 

Parmi les indices favorables, les progrès de l'outil- 
lage tiennent la première place. Personne ne leur est 
plus hostile aujourd'hui. Si on parvient à inventer un 
téléphone agissant à vingt ou trente mille kilomètres, 
personne certes ne briserait cet appareil. Au contraire 
on s'empresserait aussitôt de se mettre en conversation 
avec l'Australie et la Nouvelle-Zélande. Nos machines 
à vapeur transforment en travail le dixième de l'énergie 
contenue dans le charbon. Si on trouvait un autre mo- 
teur utilisait les huit dixièmes de cette énergie, chaque 
industriel s'empresserait de se le procurer. L'inté- 
rêt individuel y pousserait avec force. On ne voit pas 
trop ce qui pourrait amener dans l'avenir une réac- 
tion contre les perfectionnements techniques. Or, tant 
que l'outillage s'améliorera, les communications de- 
viendront plus rapides et plus nombreuses, donc les 
intérêts des hommes plus solidaires. On marchera 
ainsi vers la fédération et on tournera de plus en plus 
le dos à l'exclusivisme. Alors, l'horizon mental ne 
pourra pas se rétrécir; au contraire, il devra devenir 
plus large. On peut déplorer qu'il en soit ainsi, mais 
c'est fatal. Aussi longtemps que l'outillage se perfec- 
tionnera, nous marcherons vers l'internationalisme, 
que nous le voulions ou non. 

Les progrès de l'outillage produiront un autre ré- 
sultat encore plus important. Les découvertes scien- 
tifiques et leurs applications techniques marchent de 
pair. C'est parce qu'on a fait des recherches absolument 
désintéressées pendant des siècles qu'on a pu créer un 
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jour un engin aussi efficace que la machine à vapeur. 
Mais alors cette machine a obligé un grand nombre de 
personnes à se livrer à d'autres recherches scientifiques 
plus profondes. Pour pouvoir agir d'une façon efficace 
sur un champ restreint, il faut posséder des notions 
d'ensemble sur des régions entières du savoir. Les 
différentes manipulations de nos usines ont besoin de 
chimistes et à leur tour ces individus ont besoin de 
savoir la chimie. L'industrie est fille de la science, et 
maintenant c'est elle qui soutient sa mère. Il nous 
paraît que l'humanité civilisée ne pourra plus se passer 
de cultiver les sciences d'une façon désintéressée. Or, 
aussi longtemps qu'il en sera ainsi, notre horizon ira 
en s'élargissant, nous marcherons vers la lumière, non 
vers les ténèbres. 

Ces courtes indications me semblent démontrer que 
le milieu social sera également de plus en plus favorable 
aux individus et aux nations possédant la conception 
la plus exacte de l'univers. 11 y a donc tout lieu de 
supposer que la victoire leur sera assurée dans l'avenir. 
Tout fait même prévoir que cette victoire se produira 
avec une rapidité toujours croissante. Or cela veut dire 
qu'une plus grande somme de justice s'établira sur 
notre planète. 

Soit aujourd'hui une guerre entre une nation plus 
particulièrement adonnée à la culture intellectuelle et 
une autre plus particulièrement adonnée au métier des 
armes. La seconde l'emportera, selon toute probabilité. 
Nous dirons qu'il y aura injustice puisque les meilleurs 
auront succombé. Mais supposez une fédération géné- 
rale de l'humanité. La société plus adonnée à la culture 
intellectuelle aura plus de puissance mentale, donc une 
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organisation économique et politique plus parfaite, 
donc plus de richesse, d'activité et d'expansion. Dans 
ce cas, les plus intelligents gagneront plus vite du ter- 
rain, les moins intelligents en perdront. La justice 
triomphera. Aujourd'hui, M. X, par des intrigues ou 
de l'argent, parvient à faire établir un droit très 
élevé sur l'article qu'il fabrique. Il force ses compa- 
triotes à lui payer dix francs un objet qui en vaut cinq 
en réalité. Dans ce cas le mauvais industriel peut 
triompher. Il y a donc injustice. Mais supposez une 
union douanière embrassant la totalité du globe. M.X, 
pour triompher de ses concurrents, serait obligé de 
livrer l'article le meilleur au prix le plus modéré. S'il 
y parvient, s'il triomphe de ses rivaux, c'est qu'en effet 
il sera le meilleur. La justice triomphera. 

Nous le répétons encore une fois : tant que l'outillage 
technique fera des progrès, la marche vers la solidarité 
économique ne pourra pas être enrayée. Naguère 
encore, chaque pays vivait presque exclusivement sur 
ses ressources alimentaires intérieures. Aujourd'hui, 
grâce aux bateaux frigorifiques, la Nouvelle-Zélande, 
située aux antipodes, alimente le marché de Londres 
non seulement de viande de boucherie, mais même de 
volaille et de beurre. La solidarité économique entraî- 
nera inévitablement la solidarité politique. Le monde 
marche vers la fédération. Le jour où. elle sera établie 
sur le globe entier, la plus grande somme possible de 
justice sera obtenue sur notre terre. Alors ceux que 
nous appelons les meilleurs, à notre point de vue ab- 
solu, c'est-à-dire les plus intelligents et les plus moraux, 
pourront le plus facilement l'emporter sur les mauvais. 
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A la suite de la lecture du mémoire de M. Novicow, 
les observations suivantes ont été présentées : 

M. G. Tarde. — Soit dans ce rapport, soit dans ses 
autres ouvrages, M. Novicow nous présente le spec- 
tacle d'un esprit éminemment ingénieux mais embar- 
rassé cependant pour concilier avec le darwinisme social 
dont il est pénétré, avec cette notion du progrès par la 
lutte qui Tobsède, l'horreur qu'il éprouve pour la guerre, 
qui est la forme à la fois primitive et finale de la lutte 
poussée à un certain degré d'intensité. Aussi dans un 
de ses écrits, et non le moins intéressant, en vient-il à 
considérer Y alliance pour la vie comme une des formes 
de la lutte pour la vie, sous prétexte, entre autres rai- 
sons, qu'on donne le nom de conquête à l'amour heu- 
reux. Ce n'est là, après tout, qu'une question de mots. 
Mais ce qui est plus grave, c'est d'entendre la sélection 
naturelle en un sens que Darwin lui-même n'a jamais 
formulé. Le grand naturaliste, en effet, s'est bien gardé 
de dire que le résultat de la sélection fiit toujours un 
progrès ; il admet que parfois elle aboutit à une régres- 
sion, ce qui est manifeste en biologie, et ce qui, en socio- 
logie, est plus évident encore. 

M. Novicow est bien plus darwinien que Darwin, 
puisqu'il est d'avis que la lutte sociale conduit néces- 
sairement au triomphe du meilleur. Il est vrai qu'il 
définit le meilleur celui qui triomphe. Proposition sans 
portée sérieuse si on l'entend ainsi, et, si on l'entend 
autrement, dangereuse, car elle serait la justification 
immorale de toute l'histoire. Or, l'histoire est souvent 
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injuste, et la protestation de notre conscience contre 
cette injustice est elle-même un fait naturel, une forme 
naturelle de la lutte et non la moins haute ni la moins 
puissante. 



M. Ch. Limousin fait observer que, dans nombre de 
cas, des actes de justice ont été accomplis sans considé- 
ration d'intérêt immédiat. Il cite notamment à cet 
égard diverses mesures prises par les assemblées légis- 
latives de la Révolution Française, telles que l'émanci- 
pation des minorités religieuses, les efforts faits pour 
répandre au dehors les idées de liberté et d'égalité, etc.. 



M. Novicow, répondant à M. Tarde, dit qu'on a 
tort de se représenter la lutte comme ayant toujours 
pour but de causer un mal à l'adversaire. Ainsi un mis- 
sionnaire qui lutte contre les superstitions d'une religion 
primitive, peut vouloir le plus grand bien à ceux qu'il 
va catéchiser. C'est même parce qu'il leur veut du bien 
qu'il combat leurs erreurs anciennes. On n'a pas com- / 
pris également que la lutte n'a pas toujours pour but 
une subordination complète du vaincu, mais parfois 
une subordination partielle. L'échelle est si variée, si 
immense qu'elle peut aboutir à une subordination vou- 
lue. Alors la lutte peut comporter l'afFection. Voilà 
pourquoi on peut dire que l'amour lui-même est une 
lutte. L'orateur prend à témoin les dames de l'audi- 
toire. Elles ne contesteront sans doute pas que l'amour 
ne soit une lutte. Il a précisément pour but de subor- 
bonner l'existence d'une créature humaine à celle d'une 
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autre. L'expression usuelle : « faire la conquête d'un 
homme, ou d'une femme » en fait foi. Et l'amour est si 
bien une lutte qu'il se termine toujours par une victoire 
ou une défaite. Entre deux créatures qui sont unies par 
les liens de Tamôur, il y en a toujours une qui se sacrifie 
plus ou moins à l'autre. 
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TRAVAIL LU DANS LA SBANCB DU MERCREDI SOIR 3 OCTOBRE 



Il est naturel qu'une science naissante s'appuie à des 
sciences déjà constituées, la sociologie par exemple à 
la biologie. Il est naturel aassi qu'une science en voie 
de croissance cherche à voler de ses propres ailes et 
à se faire son domaine à part. La sociologie grandis- 
sante en est là à l'heure actuelle, elle cherche à se cons- 
tituer par soi et pour soi. C'est une sorte d'égoïsme, 
d'individualisme scientifique, utile dans une certaine 
mesure comme tout égoïsme animal ou humain, mais 
nuisible à l'individu lui-même au-delà du degré voulu. 
La biologie, la psychologie, ont connu aussi cette ten- 
dance séparatiste dont l'exagération les a conduites aux 
vieux principes du vitalisme et d'un spiritualisme mal 
entendu. 

On sait la stérilité de ces prétentions qui méconnais- 
sent la solidarité des diverses sciences et par suite l'u- 
nité profonde de la réalité universelle. Nous avons à 

14 
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redouter pour la sociologie la même dépense de vains 
efforts; et je crois apercevoir çà et là des symptômes 
d'un égarement pareil qui pourrait être désastreux. 
Tâchons de les prévenir ; cherchons avec toute la pré- 
cision désirable, mais sans prétendre pour la science 
qui nous est chère à une autonomie absolue, les limites 
du champ qu'elle est appelée à défricher. 

Cette recherche est double comme toute recherche 
scientifique. Il s'agit toujours d'étudier les phénomènes 
ou les êtres, et, pour cela, de préciser, en chaque ordre 
d'investigation, quel est le phénomène élémentaire ou 
quel est l'être élémentaire dont la répétition et la com- 
binaison permettent de formuler des lois. 

Demandons-nous donc: i® quel est ou plutôt quels 
sont les faits sociaux, les actes sociaux élémentaires, et 
quel est leur caractère distinctif; 2° quel est ou quels 
sont les êtres sociaux, c'est-à-dire — puisqu'ici être si- 
gnifie groupe — les groupes sociaux élémentaires. 



La première question, qui va d'abord nous occuper, 
a été traitée par moi si longuement déjà qu'il m'en 
colite d'y revenir, mais la réponse que j'y ai faite a été 
souvent si mal comprise qu'on va me permettre d'en dire 
un mot. — Quel est le fait mécanique élémentaire.^ 
Est-ce le mouvement? Non, pas plus que le fait social 
élémentaire n'est la conscience. La conscience est le 
postulat de la sociologie comme le mouvement est le 
postulat de la mécanique. Le fait mécanique élémen- 
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taire, c est la comimunîcatipn ou la modification quel- 
conque d'un mouvement déterminé par l'action d'une 
molécule ou d'une masse sur une autre ; spécialement, 
le fait astronomique élémentaire, c'est l'attraction exer- 
cée par un globe céleste sur un autre globe, et aussi 
bien l'effet de ces attractions répétées, le mouvement 
elliptique des corps célestes, qui lui-même se répète. 
De même, le fait social élémentaire, c'est la communi- 
cation ou la modification d'un état de conscience par 
l'action d'un être conscient sur un autre. 

Mais quelle est la nature de cette action ? Précisons. 
Tout ce que font les membres d'une société n'est pas 
sociologique. Beaucoup de leurs actes, j'allais dire la 
plupart, sont purement physiologiques, ou même pu- 
rement psychologiques. Respirer, digérer, faire battre 
ses paupières, remuer les jambes machinalement, re- 
garder distraitement un paysage ou pousser un cri inar- 
ticulé, ce sont là des actes qui n'ont rien de social, sauf 
le cas où ils sont l'effet d'une habitude contractée dans 
le commerce des autres hommes et née d'une volonté 
ou d'une croyance qu'ils nous ont communiquée. Mais 
parler à quelqu'un, prier une idole, tisser un vêtement, 
scier un arbre, donnerun coup de couteau à un ennemi, 
sculpter une pierre, ce sont là des actes sociaux, car il 
n'y a que l'homme en société qui agisse de la sorte, et, 
sans l'exemple des autres hommes qu'il a copiés volon- 
tairement ou involontairement depuis le berceau, il 
n'agirait pas ainsi. Le caractère commun des actes sor 
ciaux, en effet, c'est d'être imitatifs. Eux seuls ont ce ca- 
ractère; et, quand un acte qui, d'ordinaire, est purement 
vital ou mental devient par exception social, c'est en 
tant qu'il a reçu une empreinte spéciale parla vertu de 
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rimitation. Marcher au pas gymnastique dans un ré- 
giment, respirer comme il convient à un chanteur qui 
a de la méthode, manger avec une fourchette, etc., sont 
vraiment, pour la raison indiquée, des actes sociaux. 
Il n'y a que l'homme en société qui marche, qui res- 
pire, qui mange ainsi. Quant aux actes qui consistent 
en une initiative nouvelle, en une découverte ou une 
invention grande ou petite, ils ne sortent de la sphère 
individuelle, ils n'entrent dans le monde social qu'au 
fur et à mesure qu'ils se propagent par l'exemple et 
tombent peu à peu dans le domaine commun. 

Voilà donc un caractère bien net et, qui plus est, ob- 
jectif. Car je n'ai nul égard tout d'abord au mobile de 
l'imitation ; elle peut procéder de la sympathie ou de 
l'animosité même, de l'envie ou de l'admiration, de la 
docilité servile ou d'un calcul intelligent et libre; n'im- 
porte, le fait objectif, abstraction faite de cet élément sub- 
jectif, est le même. Il me serait peut-être permis de 
dire qu'au fond la source psychologique est la même 
aussi, à savoir un levain de sympathie cachée qui se 
mêle à l'admiration, à l'envie, à la haine même, et qui 
pousse irrésistiblement les hommes à se refléter même 
en se haïssant; mais, quoi qu'il en soit, je me borne à 
constater que, partout et toujours, le caractère distinc- 
tif d'une pensée, d'une volonté, d'une action sociale, 
est d'être faite à l'image et ressemblance de pensées, de 
volontés, d'actions d autrui. Et je m'étonne qu'on ait 
pu me reprocher de m'être attaché ici au fait extérieu- 
rement saisissable sans nul égard à sa source intérieure, 
et que ce reproche m'ait été adressé — par qui? Par le 
distingué professeur delafaculté de Bordeaux, M. Dur- 
kheim, qui précisément professe la nécessité de fon- 
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der la sociologie sur des considérations purement ob- 
jectives et d'exorciser pour ainsi dire cette science en 
chassant hors d'elle la psychologie qui serait, paraît-il, 
non pas son âme comme l'ont cru jusqu'ici tous ses 
fondateurs, d'Auguste Comte à Spencer, mais au con- 
traire son mauvais génie. 

Nous examinerons tout à l'heure la valeur de cette 
idée. Pour le moment^ voyons la portée des critiques 
que nous adresse cet auteur. « Une pensée, dit-il, qui 
se retrouve dans toutes les consciences particulières, 
un mouvement que répètent tous les individus, ne sont 
pas pour cela des faits sociaux. C'est si peu la répéti- 
tion (lisez Vimitation) qui les constitue, qu'ils existent 
en dehors des cas particuliers oii ils se réalisent. Chaque 
fait social consiste soit dans une croyance, soit dans 
une tendance, soit dans une pratique qui est celle du 
groupe pris collectivement et qui est tout autre chose 
que les formes sous lesquelles elle se réfracte chez les 
individus. » Mais comment pourrait-elle se réfracter 
avant d'exister, et comment pourrait-elle exister, par- 
lons intelligiblement, en dehors de tous les individus ? 
La vérité est qu'une chose sociale quelconque, un mot 
d'une langue, un rite d'une religion, un secret de mé- 
tier, un procédé d'art, un article de loi, une maxime de 
morale, se transmet et passe, non pas du groupe social 
pris collectivement à l'individu, mais bien d'un indi- 
vidu — parent, maître, ami, voisin, camarade — à un 
autre individu, et que, dans ce passage d'un esprit dans 
un autre esprit, elle se réfracte. L'ensemble de ces ré- 
fractions, à partir d'une impulsion initiale due à un in- 
venteur, à un découvreur, à un innovateur ou modifi- 
cateur quelconque, anonyme ou illustre, est toute la 
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réalité d'une chose sociale à un moment donné; réa- 
lité qui va changeant comme toute réalité, par nuances 
insensibles; ce qui n'empêche pas que de ces variantes 
individuelles ne se dégage une résultante collective 
presque constante qui frappe tout d'abord le regard et 
donne lieu à l'illusion ontologique de M. Durkheim. 
Car, il n'y a pas à en douter, c'est une véritable onto- 
logie scolastique que le savant écrivain entreprend de 
substituer en sociologie à la psychologie qu'il combat. 
Pourtant l'importance de la répétition — lisez de 
l'imitation toujours — ne laisse pas de se faire sentir à 
lui, quoiqu'il en ait et à son insu. Pour prouver la sépa- 
ration radicale, la dualité absolue de nature qu'il pré- 
tend établir entre le fait collectif et les faits indivi- 
duels qui, d'après moi, le constituent, mais d'après 
lui, le réfractent du dehors, on ne sait comment, il 
écrit : « Certaines de ces manières d'agir ou de penser 
acquièrent, par suite de la répétition^ une sorte de 
consistance qui les précipite pour ainsi dire et les isole 
des événements particuliers où elles s'incarnent un 
jour. Elles prennent ainsi un corps, une forme sensible 
qui leur est propre et constituent une réalité sui gène- 
risj très distincte des faits individuels qui la manifes- 
tent ». Et ce qui le démontre — écoutez bien ceci — 
c'est qneV habitude collective ^ une coutume quelconque, 
« s'exprime une fois pour toutes dans une formule qui 
se repète de bouche en bouche^ qui se transmet par V édu- 
cation^ qui se fixe même par écrit. Telle est l'origine 
des règles juridiques, morales, des aphorismes et des 
dictons populaires »• Sans la préoccupation qui l'a- 
veugle, notre auteur verrait ce qui saute aux yeux, 
c'est qu'il vient de fournir une nouvelle attestation 
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involontaire du caractère éminemment social ou plutôt 
socialisant de la répétition imitative. En effet, n'est-il 
pas clair que, dans le cas qu'il signale, il y a tout sim- 
plement une double action de Timitatîon, à savoir : 
i^ la répétition fréquente de l'acte, d'où est résulté un 
courant d'habitude collective, qui a fait naître à quel- 
qu'un l'idée de la formuler verbalement; 2^ la répéti- 
tion de cette formule verbale par tous ceux qui l'ap- 
prennent et se la transmettent ? 

Or, d'où provient, dans ce cas, le caractère singuliè- 
rement accentué de la distinction entre le fait collectif 
et les faits individuels ? De ce que, en admettant même 
ici que la première de ces deux sortes d'imitation 
cesse de fonctionner, c'est-à-dire que la coutume, la 
loi, la règle quelconque, tombe en désuétude, elle 
conservera une sorte de réalité amoindrie, d'existence 
de bouche pour ainsi parler, aussi longtemps que, sans 
la pratiquer, on l'énoncera — ce qui arrive si souvent 
pour beaucoup de maximes de morale. — Mais, sup- 
posez que la seconde de ces deux répétitions s'éteigne 
à son tour comme la première, que restera-t-il de vie, 
d'existence, de réalité, je vous prie, à une coutume, à 
une loi, à une règle que personne ne pratiquera ni ne 
formulera, ni ne pensera même, et qui pourra bien être 
écrite ou imprimée quelque part mais que personne 
ne lira plus ? Il y avait, avant ChampoUion, force lois 
ou maximes égyptiennes qui n'étaient plus pratiquées 
ni connues depuis des milliers d'années, mais dont les 
formules étaient gravées en caractères hiéroglyphiques 
au fond de tombeaux gardés par des sphinx. Je vou- 
drais bien savoir si cela suffisait à leur faire une exis- 
tence réelle et à les élever au rang de c«s faits sociaux 
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transcendants que M. Durkheim érige au rang des Idées 
ressuscitées de Platon. Et, quand ChampoUion ou ses 
disciples eurent déchiffré ces normes de l'ancienne 
Egypte, est-ce que ce déchiffrement a eu la vertu de les 
faire revivre ? Non, il en faisait seulement revivre la 
connaissance, grâce à la propagation de ces décou- 
vertes, à leur répétition d'égyptologue à égyptologue, 
d'où résultait chaque fois un nouveau lien vraiment 
social entre ces savants. Qu'on ne vienne donc pas 
nous donner comme une preuve de la réalité distincte 
et autonome du fait collectif, considéré in abstracto^ 
l'expression verbale qu'il revêt : on en pourrait dire 
autant de toutes les choses qui sont nommées dans le 
langage humain. 

M. Durkheim semble graviter vers quelque théorie 
de l'émanation. Pour lui, je le répète, les faits indivi- 
duels que nous appelons sociaux ne sont pas les élé- 
ments du fait social, ils n'en sont que la manifestation. 
Quant au fait social, il est, lui, le modèle supérieur, 
ridée platonicienne, le modèle... tant il estvraique 
ridée d'imitation, en matière sociale, s'impose à ses 
plus grands adversaires. Mais passons. — Il suit de là 
que, d'après M. Durkheim, il n'est pas parmis de qua- 
lifier sociaux les actes de l'individu où le fait social 
se manifeste, par exemple, les paroles d'un orateur, 
manifestation de la langue^ ou les agenouillements d'un 
dévot, manifestation de la religion. Non, comme cha- 
cun de ces actes dépend non seulement de la nature 
du fait social, mais encore de la constitution mentale 
et vitale de l'agent et du milieu physique, ces actes 
sont des espèces d'hybrides, des faits socio-psychiques 
ou socio-physiques dont il importe de ne pas ternir 
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plus longtemps la pureté scientifique de la nouvelle 
sociologie. 

Le savant logicien se fait pourtant une objection en 
se plaçant à notre point de vue. Il faut la lire et sur- 
tout la réponse. « Mais, dira-t-on, un phénomène ne 
peut être collectif que s'il est commun à tous les mem- 
bres de la société ou tout au moins à la plupart d'entre 
eux, partant s'il est général. — Sans doute, mais, s'il 
est général^ c'est parce qu'il est collectifs c'est-à-dire^ 
plus ou moins obligatoire, bien loin qu'il soit collectif 
parce qu'il est général... » A première vue, on ne com- 
pend pas; mais, quand on est initié à la doctrine de 
l'auteur, voilà ce que cela signifie : ce n'est pas le plus 
ou moins de généralisation, de propagation imitative, 
d'un fait, qui constitue son caractère plus ou moins 
social; c'est son plus ou moins de coercitivité. — 
Suivant lui, en effet, car nous n'avons fait connaître 
jusqu'ici qu'une moitié de sa pensée, la définition du 
fait social est double. L'un de ses caractères, nous le 
savons, c'est d'être « une manière de penser ou d'agir 
qui est générale dans l'étendue du groupe, mais qui 
existe indépendamment de ses expressions individuel- 
les ». Mais il a un autre caractère et non moins essen- 
tiel, c'est d'être coercitif. Citons encore: « Le fait so- 
cial se reconnaît au pouvoir de coercition qu'il exerce 
ou est susceptible d exercer sur les individus ». 

Cette dernière proposition n'est guère moins surpre- 
nante que la première. A ce compte, il n'y aurait rien 
de plus social que le rapport établi entre vainqueurs et 
vaincus par la prise d'assaut d'une forteresse ou la ré- 
duction en esclavage d'une nation conquise, ni de 
moins social que la conversion spontanée de tout un 
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peuple à une nouvelle religion ou à une nouvelle foi 
politique prêchée par des apôtres enthousiates. L'erreur 
ici est si palpable à mon avis qu'on doit se demander 
comment elle a pu naître et s'enraciner dans une intel- 
ligence de cette force. L'auteur nous le dit : c'est la 
première de ses deux définitions qui lui a paru entraî- 
ner la seconde; étant donné que le fait social est essen- 
tiellement extérieur à l'individu, « il ne peut entrer dans 
l'individu qu'en s'imposant ». Je ne vois pas bien la 
rigueur de cette déduction. La nourriture aussi nous 
est extérieure avant d'être absorbée. Est-ce à dire que 
l'inglutition et l'assimilation sont des contraintes exer- 
cées par l'aliment sur la cellule qui se l'approprie ? Cela 
n'est pas même vrai des volatiles que l'on gave dans 
nos basses-cours, et qui, certainement, aiment encore 
mieux être gavés que de mourir de faim. C'est exacte- 
ment le cas de l'enfant quand il subit cette forme dure 
et compressive d'éducation que M. Durkheim a géné- 
ralisée à tort et qui a contribué à lui inspirer son idée 
sur la contrainte sociale obligatoire. L'enfant, jeté dans 
le milieu social, s'y nourrit par intussusception, comme 
la cellule dans le sang, comme la graine dans le sol 
humide. Au collège, il est vrai, et à la maison, on le 
châtie souvent; mais, d'abord, cette éducation que les 
écoliers reçoivent de leurs maîtres ou de leurs parents 
n'est pas la seule; il y a à tenir largement compte d'une 
autre, volontaire et spontanée, d'autant plus efficace, 
qu'ils se donnent les uns aux autres, et que, plus tard, 
ils continueront à s'échanger librement tout le long de 
leur vie. Puis, l'éducation scolaire elle-même n'est pas 
toujours coercitive; et, enfin, quand elle l'est, quand 
l'enfant est mis au pain sec, enfermé, battu, pour être 
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contraint à agir suivant les règles ou les habitudes de 
la société, est-il bien certain, même dans ce cas, que 
son initiation à la vie sociale lui est imposée de force? 
Non, car ce gamin rebelle que vous punissez reste 
attaché de cœur, malgré, lui, à sa famille, à ses maîtres 
parfois, à la société où il est né et hors de laquelle 
ridée de vivre l'épouvanterait. Il est pareil à l'engagé 
volontaire qui, tout volontaire qu'il est, ne laisse pas 
de se faire condamner parfois à la salle de police. Le 
fond du fond, c'est la sociabilité humaine, innée chez 
l'enfant le plus réfractaire. Quand, par hasard, elle 
manque à un enfant, il est inutile de le corriger, son édu- 
cation est impossible. — Les phénomènes d'entraîne- 
ment dans les foules sont des faits sociaux^ l'auteur l'ac- 
corde ; aussi se hâte-t-il de dire que ces grands courants 
d'enthousiasme, de colère, de haine qui poussent une 
multitude à l'héroïsme ou au meutre « n'ont pour lieu 
d'origine aucune conscience particulière », que ce sont 
des faits extérieurs à tous les membres de la foule, et 
des faits qui les contraignent tous. N'est-il pas visible 
cependant que les uns ici sont meneurs et les autres 
menés, et que, s'il est permis à la rigueur de parler de 
contrainte à propos des derniers, malgré leur empres- 
sement à courir au-devant de la suggestion, c'est une 
contradiction dans les termes d'appliquer cette expres- 
sion aux premiers ? 

Mais en voilà assez sur ce prétendu caractère coercitif 
des faits sociaux. Sur leur caractère soi-disant extérieur 
et étranger aux individus, encore un mot. Tout ce sys- 
tème repose sur une éqViivoque. De ce que ma langue, 
mon droit, mon métier, ma religion, existaient avant 
moi, et existent en dehors de moi, — du moins en un 



Digitized by 



Google 



220 LA SOCIOLOGIE ÉLÉMENTAIRE 

certain sens métaphorique des mots en dehors — et de 
ce que Ton peut en dire autant de chaque membre d'une 
société pris séparément, s'ensuit-il qu'une langue, une 
religion, un droit, une industrie, etc., puissent être con- 
sidérés comme existant indépendamment de tous les 
gens qui parlent cette langue, pratiquent cette religion, 
se conforment à ce droit, exercent cette industrie ? Si 
l'on peut dire que ces choses sociales sont indépendantes 
de chacun des associés, en ce sens que, lui disparais- 
sant, elles ne disparaîtraient pas, n'est-ce pas tout 
simplement parce que, à défaut de lui, elles ont pour 
réalité leur présence dans la conscience ou la mémoire 
de tous les autres associés ? Je dis dans, car elles sont 
intérieures et nullement extérieures à ceux-ci ; et, si 
elles commencent par être extérieures à chaque nouveau 
venu qui ne fait pas encore partie de l'association, elles 
entrent réellement en lui à mesure qu'il s'y incorpore 
et finissent par être ce qu'il à de plus intime, de plus 
propre, de plus cher. Il en est de la chose sociale^ qui 
s'entretient et se perpétue par les consciences indivi- 
duelles au travers desquelles elle évolue, comme de la 
vague de la mer qui traverse d'innombrables molécules 
et a l'air de les animer en vivant de leur force. On peut 
dire aussi bien, ou aussi mal, de la vague qu'elle est 
extérieure aux eaux de la mer et qu'elle s'impose à elles. 
Mais quel est le physicien qui ne sache à quoi s'en tenir 
sur la valeur de ces métaphores ? 

On me reprochera, je le crains, d'enfoncer une porte 
ouverte en réfutant de la sorte un penseur profond, mais 
isolé, qui écrit tranquillement des phrases telles que 
celle-ci: « Les individus écartés, il ne reste que... la 
société... » Que peut bien être la société, abstrac- 
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tion faite de tous les individus? Car c'est bien ce que 
l'auteur veut dire, il n'y a pas de doute possible là- 
dessus. 

Toutefois, loin de m'excuser du temps consacré à 
cette réfutation, je crois qu'il est peu de vérités socio- 
logiques aussi utiles à examiner que les erreurs de 
M. Durkheim, si manifestes qu'elles soient. Et il faut 
le remercier de les avoir exprimées avec cette intrépi- 
dité et cette clarté. Elles étaient dans l'air, elles deman- 
daient à s'incarner en un esprit logique et vigoureux ; 
il est heureux qu'elles aient rencontré le sien. Il a 
poussé à bout toutes les tendances éparses à une socio- 
logie émancipée, affranchie non de la biologie seulement, 
ce qui était nécessaire, mais de la psychologie, ce qui est 
impossible, et retranchée dans son domaine en l'air, 
invisible et imaginaire. 

La source de cette illusion mérite examen, car elle 
est très répandue parmi les esprits cultivés: rien de plus 
banal que cette idée qu'une combinaison diffère ou peut 
différer entièrement de ses éléments, et que du simple 
rapprochement de ceux-ci peut jaillir une réalité entiè- 
rement nouvelle, nullement préexistante sous d'autres 
formes. La chimie et la biologie ont accrédité ce 
préjugé. On voit les propriétés des corps composés 
contraster avec celles des corps simples qui les com- 
posent. On voit un être vivant constitué exclusivement 
de substances chimiques qui, avant d'être rassemblées 
dans un organisme, ne présentaient rien de vital. Ce 
qui est plus fort, nous voyons, de cellules vivantes que 
nous supposons inconscientes, surgir le moi, et ici nous 
crions au miracle. Après quoi, nous ne devons pas 
juger surprenant a priori que la rencontre sociale des 
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moi différents fît éclore un nous qui serait quelque 
chose de suprà-psychologixjue, de non-psychologique 
essentiellement, et qui existerait indépendamment de 
toutes les consciences individuelles. 

Mais si, le reste étant admis ^ cela ne souffre pas de 
difficulté a priori^ le malheur est que l'observation est 
absolument contraire à cette hypothèse. Ici, en socio- 
logie, nous avons, par un privilège singulier, la con- 
naissance intime de l'élément, qui est notre conscience 
individuelle, aussi bien que du composé, qui est l'as- 
semblée des consciences, et Ton ne peut nous faire 
prendre ici des mots pour des choses. Or, dans ce cas, 
nous constatons clairement que, l'individuel écarté, le 
social n'est rien, et qu'il n'y a rien, absolument rien, 
dans la société, qui n'existe, à l'état de morcellement et 
de répétition continuelle, dans les individus vivants, 
ou qui n'ait existé dans les morts dont ceux-ci pro- 
cèdent. 

Je dis que c'est un privilège singulier, car partout 
ailleurs nous ignorons complètement ce qu'il y a au 
for intérieur de l'élément. Qu'y a-t-il au fin fond de la 
molécule chimique, de la cellule vivante ? Nous ne le 
savons pas. Comment donc, l'ignorant, pouvons-nous 
affirmer que, lorsque ces êtres mystérieux se rencontrent 
d'une certaine façon, elle-même inconnue, et font appa- 
raître à nos yeux des phénomènes nouveaux, un orga- 
nisme, un cerveau, une conscience, il y a eu, à chaque 
degré franchi de cette mystique échelle, brusque appa- 
rition, création ex nihilo de ce qui naguère n'était pas, 
même en germe? N'est-il pas probable que, si nous 
connaissions dans leur intimité ces cellules, ces molé- 
cules, ces atomes, ces inconnues du grand problème si 
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souvent prises pour des données^ nous trouverions toute 
simple la mise en dehors des phénomènes créés en 
apparence par leur mise en rapport, et qui, à présent, 
nous émerveillent? Remarquez le postulat énorme 
impliqué par ces notions courantes sur lesquelles s'ap- 
puie expressément M. Durkheim pour justifier sa 
chimérique conception; ce postulat, c'est que le simple 
rapport de plusieurs êtres peut devenir lui-même un 
être nouveau, souvent supérieur aux autres* Il est 
curieux de voir des esprits qui se piquent d'être avant 
tout positifs, méthodiques, qui pourchassent de par- 
tout l'ombre même du mysticisme, s'attacher à une si 
fantastique notion. 

Ainsi, dans le seul cas oii les éléments nous soient 
connus, nous observons qu'ils portent en eux l'explica- 
tion complète et la complète existence de leur composé. 
Que faut-il en conclure? C'est que, par un raisonnement 
précisément inverse de celui de notre saVant adversaire, 
nous devons, dans tous les autres cas, inférer qu'il en 
est de même. Et si j'osais, moi aussi, pousser à bout 
cette idée, si je m'aventurais à indiquer la refonte pos- 
sible de la science universelle sous l'inspiration de la 
sociologie, peut-être serais-je conduit à mon tour dans 
des arcanes telles que la région leibnitzienne des mo- 
nades, où, par tant d'avenues, de nos jours, semble 
converger la pensée chercheuse. Peut-être alors serais-je 
amené à dire qu'entre la fantasmagorie ontologique de 
M. Durkheim et notre hypothèse néo-monadologique, 
il faut choisir ; que, celle-ci rejetée, celle-là s'impose. 
Mais je ne veux pas me risquer à ces envolées méta- 
physiques. Restons attachés au rivage des faits. 

Donc, comme Auguste Comte, comme Stuart Mill, 



Digitized by 



Google 



224 LA SOCIOLOGIE ÉLÉMENTAIRE 

comme Herbert Spencer, demandons à la psychologie, 
mais à la psychologie collective et à cette psychologie 
accumulée, à cette psychologie des morts, qui s'appelle 
Thistoire, ajoutons à la logique, le secret de la sociolo- 
gie, tt II y a, nous dit-on cependant, entre la psychologie 
et la sociologie la même solution de continuité qu'entre 
la biologie et les science physico-chimiques. Par consé- 
quent^ toutes les fois qu'un phénomène social est directe- 
ment expliqué par un phénomène psychique^ on peut être 
assuré que Pexplication est fausse. » Autant vaut dire 
que, en matière sociale, toute explication claire doit 
être nécessairement erronée. On ajoute: « Une explica- 
tion purement psychologique des faits sociaux ne peut 
manquer de laisser échapper ce qu'ils ont de spécij5que, 
c'est-à-dire de social. » Je réponds : oui, si l'on veut 
rendre compte du fait collectif par la seule psychologie 
et la seule logique des individus, et des individus ac- 
tuels ; mais non si on a égard aussi à la psychologie et 
à la logique des masses et à celles des morts. 

« Si vraiment, nous dit-on encore, l'évolution sociale 
avait son origine dans la constitution psychique de 
l'homme, on ne voit pas comment elle aurait pu se pro- 
duire ». On voit beaucoup moins bien, ce me semble, 
comment, sans cette constitution, elle aurait pu naître 
et se dérouler. Le progrès social, au contraire, s'expli- 
que par elle le plus simplement du monde, à la condi- 
tion toutefois qu'il s'agisse de la nature mentale et des 
états d'esprit non pas de thomme^ mais des hommes^ 
d'hommes dissemblables et inégaux jusqu'à un certain 
point, doués de capacités et d'aptitudes diverses, parmi 
lesquelles il en est de géniales. Il est certain que, si 
l'on suppose à l'origine une réunion, divisée ou non en 
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segments égaux, d'hommes tous identiques, tous pa- 
reillement inertes et stupides ou situés au mênie niveau 
d'intelligence médiocre, sans nul homme supérieur à 
son entourage, le progrès de l'humanité, l'évolution 
sociale, reste inexplicable psychologiquement aussi 
bien qu'autrement. Des idées de génie, conçues par un 
cerveau et propagées ensuite dans beaucoup d'autres, 
— ce qui suppose, d'une part, lès bonnes fortunes assez 
rares, soit accidentelles, soit ensemencées, du génie ou 
de l'ingéniosité, d'autre part la docilité imitative de la 
médiocrité : voilà, si je ne m'abuse, à quoi se réduit le 
mystère historique. 

Bailleurs, notre siècle a vu se fonder, de toutes 
pièces, dans les multiples colonies américaines, afri- 
caines, océaniennes, qu'il a essaimées, des sociétés 
nouvelles; et là, n'est-il pas clair qu'on a affaire à des 
causes toutes psychologiques, stimulées sans doute 
par leur réciproque flagellation, surexcitées de la sorte 
et transfigurées, et, en outre, dirigées par l'exemple 
des sociétés environnantes ou lointaines, mais à des 
causes psychologiques toujours? N'est-il pas visible 
aussi, dans ces générations spontanées d'États neufs, 
qu'un fond de sympathie naturelle, de tendance à l'as- 
sociation, en dépit des passions égoïstes déchaînées, 
nullement une contrainte exercée sur tous (on ne dit 
pas par qui), préside à leur naissance? 

Mais M. Durkheim ne l'entend pas ainsi. Il formule 
et souligne la règle suivante, qui lui semble capitale : 
« La cause déterminante et un fait social doit être cher- 
chée parmi les faits sociaux antécédents et non parmi 
les états de la conscience individuelle ». Appliquons : la 
cause déterminante du réseau de nos chemins de fer 

15 
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doit être cherchée non dans les états de conscience de 
Papin, de Watt, de Stephenson et d'autres, non dans 
la série logique des conceptions et des découvertes qui 
ont lui à ces grands esprits, mais bien dans le réseau 
des routes et dans les services de malles-postes qui 
existaient antérieurement. 

Il y a un fétiche, un deus ex machina^ dont les nou- 
yeaux sociologues font usage comme d'un , Sézame 
ouvre-toij chaque fois qu'ils sont embarrassés, et il est 
temps de signaler cet abus qui réellement devient in- 
quiétant. Ce talisman explicatif, c'est le milieu. Quand 
ce mot est lâché, tout est dit. Le milieu^ c'est la for- 
mule à toutes fins dont l'illusoire profondeur sert à re- 
couvrir le vide de l'idée (i). Aussi n'a-t-on pas manqué 
de nous dire, par exemple, que l'origine de toute évo- 
lution sociale doit être exclusivement demandée aux 
propriétés « du milieu social interne ». — Or, qu'est-ce 
que cela peut bien être, les propriétés du milieu social 
interne ou externe, si ce n'est tout ce qui est contenu de 
notions et de souvenirs, d'aptitudes et d'habitudes, au 
fond des cerveaux réunis en société? Certainement, je le 
sais, par le seul fait que les hommes agissent en masse et 
non ut singuliy dans le cas de la foule impulsive, notam- 
ment, du régiment montant à l'assaut, et aussi bien 
dans le cas où la pensée des autres hommes en bloc et 
non individuellement envisagés se présente à l'esprit de 
l'individu et l'impressionne comme telle, — dans tous 



(i) Inutile de dire que cette expression le vide de Vidée ne s'ap- 
plique pas à M. Durkheim, l'un des sociologues, au demeurant, 
les plus sérieux que nous connaissions, en dépit de ses parti-pris. 
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ces cas, c'est-à-dire à chaque instant de la vie sociale, 
la notion du milieu social a une réelle signification. 
Mais il faut entendre par là que chacun de ceux qui 
sont actionnés et impressionnés par le milieu, fait partie 
du milieu qui actionne et impressionne ses semblables. 
Quant à ce milieu-fantôme, que nous suscitons à plai- 
sir, à qui nous prêtons toutes sortes de merveilleuses 
vertus, pour nous dispenser de reconnaître l'existence 
des génies réels et réellement bienfaisants par qui nous 
vivons, en qui nous nous mouvons, sans qui nous ne 
serions rien, expulsons-le au plus vite de notre science. 
Le milieu, c'est la nébuleuse qui, de près, se résout 
en étoiles distinctes, de très inégale grandeur. J'aper- 
çois bien des individus qui mutuellement s'influencent 
ou dont les uns se modèlent sur les autres; nulle part, 
je ne les vois nager ensemble dans cette sorte d'atmos- 
phère subtile et imaginaire qu'on appelle ainsi, et qui, 
comme l'éther en physique, mais avec beaucoup moins 
de raison, serait le Jactotum en sociologie. 



II 



Après avoir recherché, bien incomplètement, je 
l'avoue, quelle est la nature du fait social élémentaire, 
demandons-nous quelle est celle du groupe social élé- 
mentaire. Ce n'est point la même chose. Tout acte social, 
il est vrai, — parler, professer un credo, travailler, 
obéir, danser, chanter, etc. — implique un rapport imi- 
tatif entre des hommes, les 14ns modèles, les autres 
copiâtes, ou tous copistes mais rattachés à un antique 
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modèle commun. Il y a un lien social, en ce sens, entre 
tous cevx qui parlent la même langue, qui font le même 
métier, qui pratiquent la même religion, qui commer- 
cent ensemble. Mais le groupe formé par chacun de ces 
liens considéré isolément n'a qu'une réalité incomplète 
et abstraite; Icsgroupe concret et vivant suppose une 
superposition de plusieurs de ces groupes, un faisceau 
de plusieurs de ces liens, comme une corde se compose 
de beaucoup de fils tordus et mêlés. Et cela ne suffit 
pas. Il faut, en outre, au début du moins, pour que ce 
groupe soit vivant et fécond, qu'il s'ajoute à ces diverses 
espèces d'imitations autre chose, l'action de l'hérédité, 
le lien du sang vrai ou fictif, qui sert à nouer tout le 
reste. Ainsi, de même que nous avons dû définir le fait 
social en termes essentiellement psychologiques, nous 
sommes forcés maintenant de définir le groupe social 
en termes à la fois psychologiques et physiologiques, 
qui mettent à nu ses racines profondes dans l'âme et 
dans la vie. 

Dirai-je donc que le groupe social élémentaire, c'est 
la famille? Ce serait une grande hardiesse de ma part : 
il n'est rien d'aussi démodé aujourd'hui, d'aussi méprisé 
de haut parmi les sociologues, que cette solution si 
simple. Il y a quelques années encore, elle avait cours 
partout et passait pour vérité d'évidence. Quand un 
des pionniers les plus laborieux et les plus dévoués de 
la sociologie documentaire, l'un des plus attachants par 
sa hauteur morale, par son amour et sa rare intelligence 
des sociétés inférieures, barbares ou demi-civilisées, 
Le Play, consacra sa vie à étudier par le menu ce que 
j'appellerai l'histologie sociale, le tissu cellulaire des 
peuples, de telle manière que, une cellule étant connue, 



Digitized by 



Google 



PAR M. G. TARDK 229 

^toutes les autres le fussent aussi; hésita-t-il un seul 
instant dans le choix du groupe que ses recherches 
devaient avoir pour objet? Non, l'idée ne lui vint pas de 
tracer autre chose que des monographies de familles. 
A présent ses disciples mêmes ont des doutes à cet 
égard et plusieurs d'entre eux sont en train de substi- 
tuer plutôt que d'ajouter aux études du maître des 
monographies de métiers conçues sur un tout autre 
plan. 

Quant à M. Durkheim, il repousse absolument 
toute immixtion d'une notion biologique dans la sub- 
tile sociologie qu'il ourdit. Pour lui, le groupe social 
élémentaire, ce n'est point la façiille, c'est la horde, 
rassemblée n'importe comment et restée unie on ne 
sait comment ni pourquoi; la horde, et puis le clan, 
répétition de hordes. Au degré près, le même parti-pris 
contre la famille se retrouve un peu partout, même 
chez les savants les plus recommandables par leur péné- 
tration et leur modération habituelles. D'après Starke, 
le fait de la cohabitation a joué un bien plus grand rôle 
que celui de la consanguinité dans la formation du lien 
social. Il serait, avec la communauté de tatouage, de 
totem, de nom, l'origine véritable du clan et donne- 
rait même l'origine du matriarcat, qu'on a cherché 
vainement à expliquer par l'hypothèse d'une promis- 
cuité universelle aux débuts de l'humanité. Le clan 
serait donc une sorte de corporation héréditaire où l'on 
entrerait, moins par la vertu de la parenté que par celle 
d'une consécration religieuse. Dans les clans améri- 
cains le totémisme est l'effet d'une telle consécration. 
On donne à l'enfant — j'allais dire en le baptisant — 
un nom d'animal ou de plante, qui devient dès lors 



Digitized by 



Google 



230 LA SOCIOLOGIE ÉLÉMENTAIRE 

son protecteur, son médecin miraculeux et invisible. 
« M. Morgan, dit-il, nous raconte que, d'après une 
coutume assez répandue, la mère fait entrer son fils 
dans le clan qu'il lui plait en lui donnant un certain nom ; 
chaque clan possède, en effet, une série de noms qui 
sont sa propriété particulière; recevoir tel nom, c'est 
donc entrer dans tel clan. » — Pour bien entendre ceci, 
par parenthèse, on doit se rappeler que le nom donné 
à un enfant est réputé, chez les primitifs et même 
encore parmi nous, avoir une réelle efficacité sur son 
avenir. Il subsiste quelque chose de cette antique 
croyance au fond du culte voué par le chrétien au saint 
qui est son patron. 

Les abeilles d'une même ruche, les fourmis d'une 
même fourmilière, sont toutes sœurs. C'est dire assez 
qu'il n'est pas possible d'aller chercher dans les sociétés 
animales un argument à l'appui de la thèse d'apiès 
laquelle il y aurait antagonisme entre la famille et la 
société'. Dans la plupart des tribus humaines inférieures, 
les membres qui les composent se considèrent pareil- 
lement comme frères. C'est souvent une fiction il est 
vrai, mais cette fraternité fictive, extension artificielle 
et ingénieuse de la fraternité réelle, suppose nécessai- 
rement la préexistence de celle-ci, qui lui a servi de 
modèle. 

La vérité est qu'il y adeux procédésdifférents, à l'usage 
de l'évolution sociale, pour développer la famille en 
société, et que ces deux procédés peuvent être réputés 
antagonistes, l'un se réalisant aux dépens de l'autre; 
mais l'un et l'autre sont issus du groupe domestique 
primitif. Quel que soit ce groupe, monogamique ou 
polygamique, il peut s'étendre, soit par voie de simple 
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accroissement et de complication intérieure; de là la 
tribu et le clan; soit par voie de colonisation exté- 
rieure et de fédération plus ou moins lâche ou étroite 
entre ses rejetons détachés et disséminés sur un terri- 
toire d'une certaine étude. Cette distinction rappelle 
celle des organismes monocellulaires, où Tunique cel- 
lule se grossit et se différencie intérieurement le plus 
qu'elle peut, et des organismes polycellulaires. En socio- 
logie, d'ailleurs, comme en biologie, le second mode 
de développement est seul susceptible d'une haute 
ascension sur l'échelle du progrès. 

Il faut convenir cependant que ce groupe, la famille, 
est quelque chose de bien vague et de bien indéterminé 
en soi, s'il n'y rentre aucun élément étranger pour le 
préciser et le circonscrire. Et le malheur est qu'en le 
précisant de la sorte on le complique. Delà ces multi- 
ples formes de la famille qui, mises au jour par tant 
d'illustres ethnologues, ont paru n'avoir qu'un lien 
nominal entre elles. Cependant, si Ton y regarde de 
près, on ne laisse pas d'apercevoir le fond commun 
qui sert de thème à ces variations. Une des formes les 
plus originales de parenté est assurément celle des Iro- 
quois et de beaucoup d'autres peuples qui pratiquent 
ce qu'on a appelé le mariage syndiasmique^ le mariage 
collectif d'une série de frères avec une série de sœurs. 
Là on appelle pères ses oncles aussi bien que son père, 
on appelle fils ses neveux aussi bien que ses fils, on ap- 
pelle frères ses cousins aussi bien que ses frères... C'est 
ce qu'on nomme le système classificati/de parenté, et 
on l'oppose à notre système descriptif, européen. Eh 
bien, si étrange que soit à nos yeux cette notion amé- 
ricaine de la famille, il me semble que M. Gaston 
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Richard en donne quelque part une explication très 
vraisemblable et très propre à la rapprocher originai- 
rement de la nôtre. Ce sagace écrivain l'explique par 
Tétat de guerre presque permanent où vivent les tribus 
qui nous présentent cette étrangeté apparente. Plus le 
groupe social est menacé, plus il éprouve le besoin de 
se grossir en se ramassant, d'étendre en le fortifiant 
le lien spécial qui unit ses membres -, et, par suite, si 
ce lien est principalement la parenté — car, c'est là 
l'hypothèse qui s'impose — l'on doit tendre à élargir 
le plus possible, par les moyens les plus audacieux, le 
cercle des parents. Cela doit être, par la même raison 
que nous, civilisés, au fur et à mesure que nos mœurs 
^'adoucissent et se pacifient, nous tendons à rétrécir ce 
cercle, maintenant réduit au père, à la mère et à l'en- 
fant ; tandis que, dans notre moyen -âge, aux âges 
d'insécurité, on cousinait à l'infini. Le désir d'une pa- 
renté nombreuse et forte a créé cette assimilation des 
neveux aux fils, des cousins aux frères, etc., qui nous 
étonne de nos jours et qui aurait beaucoup moins 
étonné un magnat de Florence au xv* siècle. 

Dans les groupes unis par un lien spécial autre que 
la parenté, la môme cause, le besoin de commune dé- 
fense, produit des effets analogues. Quand le groupe 
professionnel est menacé ou se croit menacé, on voit 
les ouvriers similaires de diverses provinces, de divers 
pays, former des syndicats, des congrès internatio- 
naux, où l'on se traite en frères, où l'étranger est assi- 
milé au national. Quand le groupe religieux est menacé, 
les querelles de détail s'oublient, et, entre dissidents, 
on se traite de coreligionnaires. 

Le matriarcat, remarquons-le, s'explique très bien 
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comme la suite presque inévitable du mariage syndias- 
miljue ou, plus gé.néralement, de la polyandrie. Quand 
un enfant ne sait au juste quel est son père parmi les 
hommes auxquels il donne ce nom, l'autorité de cha- 
cun de ceui-ci sur lui est neutralisée en partie parcelle 
de^ autres, pendant que l'autorité de la mère se fait 
sentir sans rivalité. De là une situation singulièrement 
propre à rehausser le pouvoir de celle-ci, sans compter 
les mœurs nomades des pères et leur faible attache- 
ment à un enfant indivis. « Tout deviendrait peut-être 
clair, dit M. Richard, si Ton se résignait à voir dans le 
célèbre matriarcat un autre nom de l'abandon de la 
mère par le père, abandon qui devait être fréquent, en 
effet, au temps oii les penchants qui poussent l'homme 
au vagabondage n'avaient pas été réprimés par les ha- 
bitudes issues de la civilisation. » — 11 est à noter que 
le matriarcat règne dans les déserts ou les prairies 
traversées par des caravanes commerçantes, au Cau- 
case et au Sahara, parmi les anciennes Amazones et 
les Touaregs actuels, partout enfin où les femmes, 
laissées seules au foyer pendant des mois, sont forcées 
de s'armer et de se masculiniser pour se défendre contre 
les ennemis environnants. Dans ces conditions défavo- 
rables à la fidélité conjugale, l'incertitude de la parenté 
conseille de ne désigner l'enfant que par le nom de sa 
mèpe. 

En somme, nous voyons partout le lien vital de la 
génération servir à lier, à serrer vigoureusement, en 
groupe concret, réel, actif, le faisceau des liens sociaux. 
Ce n'est pas que des rassemblements d'individus, qui 
n'ont absolument rien de familial, ne jouent leur rôle 
dans nos sociétés, comme dans les sociétés animales. 
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Les jeunes détachés de leur famille, chez les sauvages 
comme chez les animaux, se réunissent en bandes, 
comme nos conscrits au régiment ; et, ces bandes 
comme ces régiments sont des agrégats bien caracté- 
risés, bien vivants, bien actifs, qui, à côté et en dehors 
des familles, ont leur place brillante au soleil. Oui, 
mais, ne l'oublions pas, grâce aux familles. Sans les 
familles, évidemment et, sans une certaine organisa- 
tion sociale de la famille qui a seule permis aux enfants 
d'apprendre un métier, de s'émanciper librement, il 
n'y aurait ni bande, ni horde, ni régiment possible. La 
bande, la horde^ le régiment, c'est l'élément, non de 
la société à proprement parler, mais seulement de la 
société militante, pillarde et meurtrière, de l'armée. Ce 
n'est point la répétition, la multiplication, le groupe- 
ment des bandes ou des hordes, qui produit la nation; 
c'est la répétition, la multiplication et le groupement 
des familles. 

Des familles, ou plutôt disons des maisonnées. Et, 
de fait, en croyant faire des monographies de familles, 
ce sont des monographies de maisonnées que nous a 
données Le Play. A toutes les époques et sur tous les 
continents, dans l'ancien comme dans le nouveau 
monde, une population quelconque se présente toujours 
à nos yeux fractionnée en maisons ou, ce qui revient au 
même dans une grande ville telle que Paris, en appar- 
tements distincts et séparés. Chacune de ces maison- 
nées consiste en un groupe familial nettement et arbi- 
trairement découpé suivant la coutume dominante, et 
soit pur, soit le plus souvent mélangé, par un alliage 
plus ou moins intime, de membres adoptifs, d'esclaves, 
d'apprentis^ de serviteurs. Me direz-vous qu'avant Tin- 
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vention des maisons il ne pouvait y avoir, bien entendu, 
de maisonnée ? C'est certain ; mais il y avait, ce qui 
revient au même, aux âges troglodytiques, des caver* 
nées, si l'on me permet ce néologisme. Parmi les pas- 
teurs nomades, il y a la caravane, sorte de maisonnée 
ambulante, et que je qualifierais ainsi alors même 
qu'elle irait sans habitation d'aucune sorte, sans tente 
ni hutte quelconque, sans feu ni lieu, destinée qui a du 
être celle de bien des peuples oubliés. 

Ici, ce n'est pas assurément au rapport de co-habi- 
tation qu'il est permis de demander l'origine du groupe 
social. Mais est-ce, du moins, au rapport de co-péré- 
grtnaiion^ qui établit un lien si étroit entre les noma- 
des de chaque caravane, de même qu'entre les oiseaux 
migrateurs de chaque bande errante dans le ciel? Mar- 
cher ou voler ensemble, errer et courir ensemble les 
mêmes dangers, tel a dû être, à coup sûr, un des pre- 
miers et des plus intimes liens sociaux. Mais ce lien 
suppose, lui aussi, le lien de parenté, à l'image et à la 
suite duquel il s'est évidemment formé. En eftet, où 
les vivants, animaux ou hommes, ont-ils appris à mar- 
cher, à voler ensemble, à se suivre, à se masser, à 
s'unir, si ce n'est, tout petits, en suivant leur mère pas 
à pas, en s'abritant avec leurs frères contre leur père ? 
Ainsi est né l'instinct du groupement, le penchant à 
emboîter le pas, à imiter. La famille est donc le ber- 
ceau de l'imitation^ parce que le premier et toujours 
1? principal mobile de l'imitation a été la sympathie 
confiante et crédule qui, sans la piété filiale, sans le 
dévouement maternel, sans les tendresses domesti- 
ques, ne serait pas. Ce serait une grave erreur de pen- 
ser que, avec le progrès de la civilisation, avec l'exten- 
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sien des groupes artificiels nés de Tindustrie ou de la 
politique, diminue la valeur sociale de ces attachements 
profonds, l'importance de ces groupements naturels. 
Loin de là, se civiliser, c'est sympathiser chaque jour 
davantage; le champ social agrandi veut un cœur 
humain meilleur, attendri, élargi, comme un jardin 
plus vaste veut une eau plus abondante; et où la trou- 
ver, si ce n'est en puisant toujours plus profondément 
à la seule source intarissable ou plutôt en multipliant 
ses sources à la foi^ amoindries et plus pures? Aussi 
est-il visible que, à chiffre égal de population, la civili- 
sation multiplie les maisonnées^ les foyers domestiques, 
er, en simplifiant, en morcelant la famille, l'épure, la 
fortifie par son côté le plus tendre et le plus essentiel. 
Si la population de Paris était logée dans les longues 
maisons des Iroquois qui^étaientdes sortes de phalans- 
tères ou de casernes, elle compterait dix ou vingt fois 
moins de foyers qu'elle n'en compte, divisée comme 
elle Test en appartements et en logements minuscules. 
On peut voir, au Musée du Trocadéro, les princi- 
pales variétés connues des maisonnées dans les différents 
pays ou dans les diverses provinces de la France. Mais 
dans chaque province même, dans chaque canton, la 
diversité, l'inégalité est grande entre la masure et le châ- 
teau, comme entre les petites tentes et les grandes ten- 
tes des nomades. Se représenter, par suite, le tableau 
des primitives sociétés comme une juxtaposition de 
segments égaux et semblables, c'est pousser un peu 
loin l'esprit de simplification méthodique. — Ces grou- 
pes sociaux primitifs, ces cavernées, ces caravanes, ces 
bandes, produits de la prolification, de la scissiparité 
d'une ou de plusieurs familles initiales, sont très dis- 
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semblables, précisément parce qu'ils sont très clos 
et très étrangers les unes aux autres. Chacun de ces 
groupes a sa langue ou son dialecte à soi, ses coutu- 
mes, ses dieux, ses secrets de métier, son gouverne- 
ment propre. De cette dissemblance on passe peu à peu 
à la ressemblance relative produite par mutuelle ou 
unilatérale imitation de clan à clan, de tribu à tribu. 

Il ne faut pas dire que, plus tard, à cette division, 
sinon par familles, du moins par groupes dénature 
essentiellement familiale unis par une parenté réelle ou 
supposée, se substitue la division par métiers ou par 
classes, par religion ou par Etat, et que l'élément vital 
est 'de plus en plus refoulé, éliminé de nos sociétés par 
leurs forces proprement sociales. La vertu attachée au 
lien du sang n'a ni disparu, ni diminué même, elle a 
grandi comme ces forces qu'on dit nouvelles^, qui, en 
réalité, sont ses contemporains et qui ne se développent 
pas en raison inverse d'elle-même mais parallèlement. 
Si le groupe professionnel a été s'agrandissant toujours 
depuis son embryon au sein delà famille primitive jus- 
qu'à nos grands syndicats qui s'étendent dans toute 
une nation ou dans toute une fédération d'Etats, — 
le groupe familial n'a-i-il pas reçu les mêmes agran- 
dissements? La cité antique n'existe réellement qu'à 
partir du moment où les deux ou trois tribus, plus ou 
moins hétérogènes, qui l'ont fondée en s'alliant à l'ori- 
gine, se sont fusionnées physiologiquement par des 
croisements répétés. Et la nation moderne, malgré la 
faculté qu'elle a, mais dont elle use relativement si peu, 
de se grossir par voie de naturalisation, qu'est-ce autre 
chose qu'une vaste famille, un immense arbre généalo- 
gique? La preuve en est que, lorsqu'un Etat se corn- 
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pose de plusieurs tronçons de races amalgamées^ jamais 
le sentiment d'une nationalité une et forte .n'y prend 
naissance avant que de longs siècles aient permis à ces 
races de se croiser, de se combiner au moins sur leurs 
frontières, en une race ou en des races nouvelles. En 
un mot, le lien physiologique, qui constituait le fonde- 
ment principal des petites sociétés domestiques de Jadis, 
puis des tribus, puis des cités antiques, est encore le 
fondement essentiel des grandes sociétés nationales 
d'aujourd'hui. Par là, manifestement, il a acquis une 
vertu et une portée toujours plus larges. Car, avant la 
formation des cités, puis des nations, les innombrables 
familles ou tribus répandues sur un grand territoire, 
tel que celui de la Gaule ou de la Germanie, étaient 
bien parentes entre elles, comme elles le sont dans ces 
Etats modernes, en France ou en Allemagne. Mais 
cette parenté n'avait pas encore la vertu d'établir entre 
elles un lien social et le sentiment de ce lien ; elles 
étaient, elles se sentaient étrangères les unes aux autres, 
tandis qu'à présent elles sont, elles se sentent intime- 
ment et fraternellement unies, La civilisation a donc 
singulièrement agrandi la famille, dans le sens natio- 
nal, inter/amilial, du mot, autant que, dans le sens 
étroit et propre, elle l'a rétrécie. 

Ce développement graduel du cercle social génétique 
s'est accompli en même temps que l'agrandissement 
du cercle professionnel. Au début, l'identité d'occupa- 
tion ne liait d'une manière plus étroite, dans chaque 
maison ou dans chaque caverne, qu'un très petit nom- 
bre d'hommes, d'esclaves ou de femmes, affectés à une 
même tâche guerrière, pastorale, agricole, indus- 
trielle. Plus tard, et précisément parce que le lien 
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familial s'était étendu, la communauté de travaux se 
fit sentir comme une source nouvelle d'affinités et de 
solidarité sociale entre des gens appartenant à des 
familles, à des tribus, à des cités différentes. Il n'y a 
donc pas rapport inverse entre le progrès du lien 
vital et celui du lien social qui se rattache à la produc- 
tion laborieuse, c'est-à-dire à la reproduction imitative 
des mêmes espèces de richesses ou de services. 

Et ce que je dis de la communauté de travail, je 
pourrais le dire aussi bien de la cohabitation sur un 
même sol, ainsi que de la communion des croyances et 
de celle des volontés. Toutes ces diverses causes 
d'agrégation sociale existent en germe dès l'origine et 
se développent harmonieusement. Seulement, les der- 
nières, celles qui ont une nature toute sociale, se déve- 
loppent beaucoup plus vite et vont beaucoup plus 
loin; de telle sorte qu'il vient un moment où, sous 
l'empire d'une grande autorité respectée, d'une foi ou 
d'une aspiration commune, d'une même civilisation, 
s'agrègent ou tendent à s'agréger en une sorte de vaste 
nation suprà-nationale, telle que le monde romain, la 
chrétienté du moyen-âge ou la fédération européenne 
de demain, les peuples des races les plus diverses. 
Mais il ne s'agit pas ici de ce beau terme final où mar- 
chent ces développements sociaux d'un pas inégal 
quoique parallèle. Il s'agit de leur terme initial. Or, 
dèà le début, le fait d'habiter une même caverne ou une 
même palafitte, plus tard une même tente, et de par- 
courir une même région en nomades routiniers, aux 
invariables pérégrinations périodiques, s'est ajouté — 
et non substitué, comme le croit Sumner-Maine par 
erreur — au fait d'avoir le même sang dans les veines, 
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pour constituer le groupe envisagé comme patrie 
(patria iellus). Dès le début, pareillement, nous 
venons de le dire, ceux qui se sont livrés aux mêmes 
besognes (tisser, coudre, traire, chasser, pêcher, etc.) 
se sont sentis rapprochés par là. De famille en famille, 
les pêcheurs et les pêcheurs, les chasseurs et les chas- 
seurs, les tisseurs ou plutôt les tisseuses et les tisseuses 
tendaient à former une même classe^ pendant que 
leurs familles tendaient à former une même nation. 
C'était le premier pas vers Y internationalisme aussi 
bien que vers la nationalisation. Autre cause de ten- 
dances internationales dès l'origine : la communauté 
de superstitions qui tend à réunir en une même Église 
les adorateurs dispersés du même dieu. Quant à la 
communauté de vouloir, de dessein, d'intérêt collectif, 
sans elle il n'y aurait jamais eu d'agrçgat humain pos- 
sible-, c'est l'àme nécessaire de toute société politique, 
de tout État. 

Ainsi, dès le principe, l'idée de nation^ l'idée de 
patrie^ l'idée de -classe, l'idée d'Église, l'idée d'État^ 
coexistent et vont se précisant, se déployant à la fois, 
quoique, je le répète, avec une vitesse inégale. Telle 
est la réalité concrète et vivante, objet de nos études 
auxquelles doivent concourir, par conséquent, non seu- 
lement des historiens, des philosophes, des juristes, 
des moralistes, des lettrés, mais des naturalistes, des 
anthropologistes, des médecins. Toutes les sciences se 
sont donné rendez-vous en sociologie, quoiqu'elle ait 
assurément son domaine bien à elle, mais non pas un 
domaine en l'air, dans les brouillards de l'ontologie. 

La sociologie peut être conçue, et elle a été conçue, 
tour à tour : i® comme une physique sociale (les éco- 
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nomistes, Auguste Comte); 2» comme une biologie 
sociale (Spencer) ; 3*> comme une psychologie sociale. 
Et chacune de ces conceptions a son côté plausible, 
bien que la troisième seule, à mon avis, soit aussi com- 
préhensive que pénétrante. Mais la pire notion qu'on 
se puisse faire de notre science, c'est, Je crois, dé la 
concevoir : 4? comme une idéologie sociale. 

Maintenant, le groupe social et le fait social étant 
définis par ce qui précède, il me resterait à parler de 
leur rapport, l'état social, et de la logique qui préside 
à la composition des états sociaux ainsi qu'à leur évo- 
lution ou plutôt à leurs évolutions. Ce serait le mo- 
ment aussi de nous demander en quoi consiste la dis- 
tinction des états sains et des états morbides de la 
société, et si M. Durkheim, que nous retrouvons encore 
ici, a raison d'affirmer qu'une criminalité élevée n'est 
nullement un état social pathologique, mais, au con- 
traire, fait « partie intégrante » de la santé du corps 
national : vue singulière à laquelle il est, nous 
dit-il, logiquement conduit par l'application de sa 
méthode. Et je devrais bien dire un mot aussi de la 
méthode ; mais, outre que tout cela nous entraînerait 
trop loin et qu'il est grand temps de finir, j'estime que 
la meilleure méthode pour chacun de nous est celle 
qu'il se fait pour soi tout seul en étudiant, comme les 
peuples primitifs se font leurs coutumes et leur législa- 
tion originales en agissant. En se jetant à l'eau, on 
apprend à nager. 

Si j'avais une maxime à formuler à cet égard, elle 
aurait trait aux conditions morales en quelque sorte et 
non pas seulement intellectuelles que requiert ladécou- 
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verte de la vérité. Un peu de modestie et de simplicité 
sied à une science adolescente comme à un jeune 
homme qui entre dans la vie ; elle doit se garer du ton 
doctrinaire et du jargon d'école. Il y faut donc appor- 
ter une disposition d'esprit bienveillante et familière, 
et aussi, et avant tout, l'amour vif et joyeux du sujet. 
La première condition pour être naturaliste, c'est d'ai- 
mer la vie, c'est de fraterniser avec tous les vivants, 
de sentir ce qu'il y a de bonté cachée dans les plus ter- 
ribles. Car le tigre lui-même est bon, le boa est bon -, 
le crotale, me disait sérieusement un savant, n'agite sa 
petite sonnette que pour prévenir les passants du dan- 
ger qu'il leur fait courir, à l'instar de nos bicyclistes. 
Et, de même, la première condition pour être socio- 
logue, c'est d'aimer la vie sociale, de sympathiser avec 
les hommes de toute race et de tout pays réunis autour 
d'un loyer, de rechercher avec curiosité, de découvrir 
avec bonheur ce que recèle d'affectueux dévouements 
la hutte du sauvage réputé le plus féroce, parfois même 
le repaire du malfaiteur; enfin, de ne jamais croire 
facilement à la stupidité, à la méchanceté absolue de 
Thomme dans son passé, ni à sa perversité présente, et 
de ne jamais désespérer dé son avenir. 



A la suite de la lecture de ce mémoire, M. Maxime 
KovALEWSKY félicite M. Tarde d'avoir remplacé le 
terme de famille par celui de maisonnée : car la grotte 
du troglodyte contenait probablement une aggloméra- 
tion d'individus ressemblant fort peu au couple du 
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mari et de la femme, ou même à la gens ou au clan. 
Les coutumes slaves et celles des peuples indigènes 
du Caucase, leurs plus anciennes traditions et épopées, 
ne confirment point l'hypothèse que la famille patriar- 
cale soit la source de toute sociabilité. Elles nous révè- 
lent au contraire l'existence de groupes familiaux, où 
le frère de la mère occupe la place du mari, souvent 
absent et passager. Au lieu de la gens^ on y trouve 
une agglomération grégaire, un ramassis d'individus 
commandés par un chef de bande; celui-ci, à sa mort, 
devient souvent l'objet d'un culte, fournissant à l'ag- 
glomération un lien moral et religieux. 
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TRAVAIL LU DANS LA SEANCE DU JEUDI MATIN 4 OCTOBRE 



L'histoire moderne des peuples de l'Europe présente 
un double caractère. Elle est d'abord la continuation 
d'un mouvement qui part du moyen-âge et est celui du 
développement même de la civilisation et qui marque 
le développement de la vie urbaine, du commerce et 
des communications, des arts et des sciences. Â ce 
point de vue, l'histoire moderne est simple et se con- 
çoit aisément. Elle est aussi le commencement d'une 
évolution contraire qui a cependant dans la première 
son point de départ. Comme toute évolution, qui va 
du général au particulier, l'évolution sociale procède 
par différenciation; les fonctions sociales se spéciali- 
sent de plus en plus et acquièrent une existence indi- 
viduelle. 

D'autre part, s'accomplit l'intégration qui consiste 
en ce que les produits de la diff'érenciation se désagrè- 
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gent et que la puissance de certaines forces généralisa- 
trices augmente. 

L'évolution sociale à un point de vue peut être con- 
çue comme arrivée à sa fin de la façon suivante : on a 
imaginé des groupements sociaux intimes, des classes, 
des habitudes, des idées. A un autre point de vue, 
révolution sociale prend la forme d'une désagrégation 
spontanée. Le mouvement de migration au sein des 
peuples tend à diminuer et la population des districts 
ruraux et des villes se groupe en familles, en commu- 
nautés d'habitation, en confréries, en corporations 
d'arts et de métiers. 

D'autre part, le mouvement commercial tend à se 
développer progressivement. Il désagrège et sépare les 
groupes formés, dispose d'une façon nouvelle les élé- 
ments dissociés et les unit par un lien tout différent. 
Les groupements primitifs étaient le produit de causes 
intérieures, les groupements nouveaux tiennent à des 
causes extérieures. L'aff'ection intime, l'habitude, les 
sentiments moraux et religieux avaient poussé jadis les 
hommes à se constituer en groupes. C'est l'intérêt bien 
entendu, l'égoïsme, cet unique moteur du commerce, 
qui les désagrège en déterminant de plus en plus la 
façon de voir et en créant la tendance générale à la 
richesse. 

Le marchand, l'entrepreneur, le spéculateur, l'homme 
d'affaires est devenu le type dominant. C'est lui qui 
représente le mieux le côté égoïste de l'homme, tou- 
jours préoccupé de sauvegarder ses intérêts, ne voyant 
dans ses divers actes que les moyens d'assurer un pro- 
fit personnel et considérant hommes et choses à ce seul 
point de vue. Par nature le commerçant est individua- 
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liste; il s'associe aux autres à condition qu'ils aient le 
même but que lui et pour se prémunir d'un danger 
commun. Il n'est guère attaché au sol et consent aisé- 
ment à se déplacer, à changer de milieu, à entrer en 
relations sur terre et sur mer avec les gens les plus di- 
vers. L'échange rapide de marchandises, voilà le but 
qu'il poursuit et auquel il est tout prêt à sacrifier ses 
préférences personnelles. Il est aussi la cause détermi- 
nante du déplacement des autres hommes, j'entends 
des travailleurs. Ceux que l'espace avait séparés sont 
réunis par lui dans une entreprise commune. C'est lui 
qui les assemble, qui divise entre eux le travail. Il fait 
les manufactures séparées et les manufactures réunies. 
Une espèce particulière de commerçants est constituée 
par la classe des fabricants; plus d'un parmi eux est 
en même temps le directeur technique des travaux, 
mais ceci ne l'empêche pas de garder le caractère de 
commerçant, car il reste toujours fidèle à ce principe 
que tout ce qu'il fait ne doit tendre qu'à un seul but, 
celui de procurer au capital engagé le plus grand re- 
venu possible. Il devient absolument maître de la main- 
d'œuvre et c'est lui le créateur essentiel des objets fa- 
briqués, puisqu'il est propriétaire de l'ensemble du 
matériel dans lequel il comprend les ouvriers qui ne 
servent que comme auxiliaires des machines, qui sont 
sa propriété légale. 

En ce qui touche sa puissance sur les hommes, le 
capitaliste est plutôt un créancier, car il a le moyen — 
comme le permet l'organisation juridique — de con- 
traindre des débiteurs et de se faire mettre, s'ils ne 
s'exécutent, en possession de leurs biens. Mais le capi- 
taliste peut aussi (ce qui est fréquent dans les temps 
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modernes) sortir de son rôle naturel de créancier en 
devenant associé anonyme, intéressé, actionnaire. De 
même que le marchand et le fabricant peuvent entre- 
prendre et diriger toutes sortes de travaux, sans en ac- 
complir aucun par eux-mêmes et tout en ignorant la 
technique, de même le rôle du capitaliste, qui participe 
à toutes les entreprises, implique la négation du prin- 
cipe de la division du, travail, en devenant par un titre 
de bourse comme Fauteur des travaux. En face du 
fabricant et au-dessous de lui se développe le travail 
de l'ouvrier qui demeure impuissant s'il reste isolé, 
mais qui, aggloméré en un système corporatif, est le 
producteur d'une grande quantité de richesses qui ap- 
partiennent à Tauteur intellectuel. La subdivision du 
travail qu'on rencontre dans les ateliers et qu'Adam 
Smith considère comme de la même essence que la 
division du travail social, conduit aussi en une certaine 
manière à l'anéantissement de celle-là. Par le dévelop- 
pement des machines et la subdivision du travail, le 
travail cesse d'être un art s'il exige seulement de l'at- 
tention, de la rapidité et une observation constante de 
la machine, seules qualités requises chez le bon ouvrier, 
et ce sont des qualités de même ordre qui font aussi le 
bon négociant. 

La tendance séparatiste des deux classes s'est sur- 
tout marquée au xix® siècle, mais elle s'est préparée 
dans les trois siècles antérieurs. Ce n'est pas le droit, 
c'est le fait qui maintient la séparation ; en droit, tous 
les individus sont égaux et composent la société; en 
fait, la société est constituée par la classe supérieure; 
celle-ci veut que la société se maintienne en son état ac- 
tuel ; celui qui nie cet ordre nie la société elle-même. 
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Mais il y a un point de vue tout différent sous lequel 
on peut considérer l'histoire moderne. A côté et au- 
dessus de la société se développe constamment à tra- 
vers les siècles jusqu'à l'époque actuelle l'Etat, per- 
sonne fictive, qui est considérée comme une volonté 
s'exerçant sur un territoire limité. Comme volonté 
générale, il est identique à la société, mais il est cepen- 
dant plus personnel; c'est une volonté plus particulière 
que les volontés individuelles et que celle de la société 
même envisagée dans sa totalité. Il est surtout consti- 
tué par les classes riches. Sa forme rationnelle se 
plierait aux désirs et aux volontés de tous les individus 
et le gouvernement tient son mandat de la majorité des 
hommes adultes. Le premier et le principal office de 
l'Etat est de contraindre à l'accomplissement des obli- 
gations contractées et d'empêcher la violence et la 
contrainte des citoyens entre eux. C'est la police et l'ad- 
ministration. Le second est de rendre des jugements 
qui fixent en cas individuels les obligations réciproques 
des membres de la société. C'est la justice. A la sphère 
de la police se rattache la contrainte extérieure, œuvre 
de la puissance militaire, qui protège l'ensemble des 
intérêts de la société. De même que la société com- 
merciale est indifférente aux origines nationales et de 
famille, à la religion, aux mœurs et coutumes et tient 
un compte considérable des qualités et du caractère des 
hommes qui la composent, de même l'Etat : pour lui, 
tous sont égaux ; il se présente souvent sous la forme 
d'un alliage, d'un mélange, comme une conception 
abstraite avec laquelle il a la ressemblance la plus 
intime. La société tire son origine du peuple dont elle 
est cependant la négation. L'Etat sort des puissances 
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populaires dominantes et les institutions corporatives 
apparaissent vis-à-vis de l'Etat comme parties inté- 
grantes de la société, ou plutôt comme des associations 
que l'Etat affaiblit même en les tolérant. 

D'autre part, les formes de corporations se repré- 
sentent, toute corporation comme société, toute puis- 
sance comme Etat. 

Il en résulte bien des oppositions qui se croisent. 

Le peuple dans son état historique actuel se com- 
pose de femmes, de paysans, de bourgeois; parmi eux 
règne la plus grande division de travail. Tous sont 
producteurs et d'une façon générale artisans. Ils for- 
ment des groupements sociaux naturels suivant l'habi- 
tation et le sol. Plus les métiers sortent de l'intérieur 
de la maison et de la société familiale pour s'éloigner 
ainsi de l'accomplissement de leur fin, plus ils se rap- 
prochent de la fabrication des marchandises et des 
affaires mercantiles^ celui du bourgeois plus que celui 
du paysan, celui du paysan plus que celui delà femme 
attachée au foyer. C'est pourquoi la bourgeoisie est 
l'élément qui se généralise, qui tend à devenir identi- 
que à la classe dominante capitaliste de la société. 

Il y a trois grandes puissances sociales toutes moder- 
nes, en entendant par ce mot moderne la marche de 
la civilisation pendant les quatre derniers siècles. Ce 
sont la société, l'Etat, la science. Toutes trois se déve- 
loppent contrairement à toutes les formes anciennes et 
aux pouvoirs sociaux traditionnels, tels que l'Eglise, la 
noblesse, la monarchie héréditaire, le droit coutumier, 
etc. Toutes trois s'entr'aident dans cette lutte com- 
mune. Toutes ont avant tout une force égalisatrice. 
Elles agissent en faveur de la liberté individuelle, c'est- 
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à-dire de Tindépendance mutuelle, Tindëpendance de 
toutes les formes de pouvoir qui ne sont pas autorisées 
par elles-mêmes, qui se regardent et sont regardées 
comme constituées par la volonté générale. Les ten- 
dances socialistes mêmes qui sont viables dans la 
société et dans l'Etat, les systèmes socialistes de 
science, ne diffèrent que par degrés du soi-disant indivi- 
dualisme qui est l'expression primitive de l'émancipa- 
tion de la société commerciale, du régime contractuel. 

Mais il y a en effet un antagonisme naturel entre ces 
trois puissances; d'ailleurs chacune d'elle est pleine 
d'antagonismes intérieurs malgré leur unité extérieure. 
Pour bien comprendre l'histoire moderne et actuelle, 
il faut distinguer et nettement décrire toutes ces luttes 
internes en même temps que les luttes antagonistes de 
la société et de l'Etat, de la société et de la science, de 
l'Etat et de la science et l'opposition commune de tou- 
tes trois contre les autorités traditionnelles, divisées et 
opposées comme elles le sont entre elles-mêmes. Dans 
toutes ces luttes, il y a des alliances plus ou moins 
naturelles, plus ou moins factices. 

Ces notions ne sont que des conceptions abstraites 
idéales. La société est territoriale dans son existence, 
mais nationale et internationale dans son essence et sa 
tendance. L'Etat est national dans son existence, inter- 
national dans sa tendance. La science est internatio- 
nale dans son existence et dans sa tendance. 

La science, c'est la République des savants en tant 
qu'elle est indépendante et séparée de la société et de 
l'Etat, ce qui peut-être jamais ne se réalise que dans 
une mesure très limitée. Mais en tant qu'elle existe, 
elle tend à formçr les opinions, l'opinion publique. 
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Celle-ci s'exprime sous une forme très imparfaite dans 
la presse actuelle. Elle est en partie instrument de la 
société, en partie instrument de TEtat. Une presse 
dirigée par un corps de savants, aussi indépendante 
qu'une cour suprême, — voilà la presse scientifique, 
dont il n'y a que peu de prodromes encore. 

Une seule remarque pour conclure. 

Dans tous les combats, il y a la tendance de destruc- 
tion et la tendance pacificatrice. 

La première tendance est plus forte, moins il y a 
d'affinité naturelle et sociale entre les forces combat- 
tantes et plus il y a d'inégalité de forces. Plus la der- 
nière tendance s'affirme, plus cette affinité se fait sentir. 
C'est pourquoi il y a des probabilités considérables 
pour que les luttes des classes et des partis économi- 
ques et politiques s'affaiblissent et qu'elles arrivent, en 
d'autres termes, à un point d'équilibre, à l'accord et à 
l'état stationnaire. 

C'est la direction scientifique de la société et de 
l'Etat qui contribuera le plus puissamment à ce résul- 
tat, vision splendide de Saint-Simon et de Comte, fon- 
dée néanmoins sur la réalité des choses, qui tend à 
l'évolution de tout ce qui est utile et rationnel. 
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Une des parties les plus importantes de ces sciences, 
dont les contours commencent à se dessiner dans l'im- 
mense domaine de la sociologie, est celle qu'il serait 
facile de baptiser en allemand du nom de Ideenkunde et 
à laquelle on est peut-être forcé, pour éviter un nom 
qui pourrait provoquer des confusions à cause du sens 
donquichottesque qu'on lui attribue depuis Napoléon , 
Vidéologie^ de donner en français l'appellation com- 
posée : la science ou Vétude des idées. Son importance 
résulte de ce tait que chaque phénomène social est 
accompagné d'une idée ou, tout au moins, des élé- 
ments psychologiques de formation de l'idée ; chaque 
mouvement social (j'entends ici par mouvement une 
suite de phénomènes) d'un système d'idées avec ses 
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connexes inconscients ; et elle est destinée à croître à 
mesure que Ton reconnaîtra l'intervention dans la vie 
sociale des idées comme forces réelles, et qu'on renon- 
cera à les envisager comme simples et secondaires 
épiphénomènes. 

Comme les éléments de la sociologie reposaient, 
indépendants les uns des autres, dans plusieurs disci- 
plines d'origine antérieure, dont les principales sont 
l'économie politique, la statistique, l'anthropologie, 
la philosophie biologique et la psychologie, et por- 
tés par divers courants de rénovation sociale se 
rencontrèrent pour donner naissance à une synthèse 
nouvelle, de même la science des idées sortira, comme 
une science à part, des nombreux domaines oii elle se 
trouve maintenant disséminée. Les théories juridiques, 
surtout celles du droit politique, la théologie et la 
morale, l'histoire de la philosophie, la critique litté- 
raire et dramatique, l'esthétique, ont fait, chacune de 
son côté et sans se soucier des autres, de la science des 
idées ; de sorte que dès son apparition un énorme ba- 
gage de traditions souvent contradictoires pèse sur elle, 
bagage dont elle a, pour progresser, avant tout, besoin 
de se défaire en grande partie, dont elle doit relier soli- 
dement et adroitement le restant suivant les affinités 
naturelles pour en faire les bases de sa propre méthode. 
Contribuer à l'établissement de sa méthode, qu'elle n'a 
presque pas encore, c'est pour le moment le moyen le 
plus efficace d'assurer le progrès de la science des idées; 
et il résulte de ce que je viens de dire, qu'il est néces- 
saire dans ce but d'éliminer tout d'abord les méthodes 
léguées à cette science par ses devancières et qui ne 
peuvent plus répondre à ses besoins. 
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Je me propose donc de faire la critique d'une méthode 
que voudrait imposer à l'étude des idées une science 
qui, d'ailleurs, n'entra dans ce domaine que tout ré- 
cemment; il est vrai qu'en récompense elle le prit 
d'assaut au son de fanfares retentissantes accompa- 
gnées des éblouissantes fusées d'ingénieux paradoxes; 
j'ai nommé la psychiatrie. 

Elle fut conduite au feu par César Lombroso. Ce 
savant eut le rare bonheur de trouver le terrain bien 
préparé à l'action de ses théories, qui devinrent ainsi 
le centre de groupement d'une école nombreuse et net- 
tement caractérisée. Même avant que sa théorie de 
transmission de la pensée et de sa transformation dans 
les autres formes de l'énergie amenât sous l'autorité 
de son nom les médianistes, qui y trouvèrent une arme 
scientifique, il était déjà célèbre dans la science officielle 
pour avoir marqué les criminels et les génies de l'innée 
malédiction de la dégénérescence. Cette invention fut 
saisie avec empressement et développée par un grand 
nombre de médecins et anthropologues, presque exclu- 
sivement italiens et français. Ils élargissent les murs des 
hôpitaux et des cliniques, en y faisant entrer les dévia- 
tions de la norme habituelle dans les divers domaines; 
et tout récemment un des plus hardis et des plus ori- 
ginaux entre d'eux, non français, celui-ci, mais depuis 
longtemps établi en France, tira de la doctrine de Lom- 
broso des conséquences très avancées, en s'attaquant 
à la bonne réputation des traditionnelles maîtresses 
des peuples : littérature, art et indirectement philoso- 
phie. 

M. Max Nordau, l'auteur des Paradoxes et des 
Mensonges conventionnels^ affirme d'une manière caté- 



Digitized by 



Google 



256 LA PSYCHIATRIE ET LA SCIENCE DES IDÉES 

gorique dans la dédicace adressée à Lombroso de son 
dernier ouvrage : Dégénérescence^ que « les dégénérés 
ne forment pas seulement des prostituées, des crimi- 
nels, des anarchistes et des fous déclarés; ils. deviennent 
aussi écrivains et artistes. » — En fondant cette décou- 
verte, il se propose de remplir une lacune dans « le 
solide édifice » du système de son cher et honoré 
maître ; de plus, il présentera une des premières ten- 
tatives d'une critique littéraire et artistique véritable- 
ment scientifique, complètement objective. Il est vrai 
que, chemin faisant, il n'hésitera pas à traiter de 
mystiques dégénérés atteints d'une chaotique associa- 
tion des idées.... tous les spirites, en commençant par 
les théoriciens, comme Zœllner, et en terminant par le 
rénovateur de l'envoûtement, M. de Guaita, donc la 
légion tout entière où Lombroso vient de s'engager; 
appréciation qui, provenant d'un adepte conséquent 
de Lombroso, ne manque pas de provoquer quelques 
doutes sur la solidité du système édifié. Mais malgré 
cette malice du sort, le livre de M. Nordau produit 
une forte impression première, se distingue de prime 
abord par une grande unité de tendance et exhale l'hos- 
pitalière odeur de la sainte objectivité, ce qui ne fait 
qu'augmenter la nécessité d'analyser ses procédés d'a- 
nalyse, qu'il considère comme seuls légitimes dans la 
critique littéraire et artistique et, indirectement, dans 
le domaine entier que nous avons appelé : la science 
des idées. — On m'excusera de commencer par un 
exposé des théories de l'auteur, dont j'ai besoin pour 
la clarté de ma critique. 

Nous vivons, dit M. Nordau, dans une époque que 
le langage quotidien définit par la Xocwt'ion Jin de siècle ^ 
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empruntée au peuple chez qui cet état apparut le plus 
tôt. Cette expression appliquée dans une foule de cir- 
constances variées, signifie en général l'infraction aux 
idées établies de la morale et de la bienséance, l'abandon 
pratique de la culture traditionnelle qui, théoriquement, 
est encore censée obliger. Il s'écroule quelque chose 
dans l'ordre séculaire, comme si la continuité était 
interrompue entre le passé et l'avenir, comme si les 
murs de toute tradition étaient fêlés par la force d'une 
secousse. Ce n'est plus le wagnérien « crépuscule des 
dieux»; c'eM le crépuscule du peuple. Les nuages amon- 
celés sur le ciel sont enflammés d'une lueur terrible 
mais magnifique, comme après l'éruption duCracatoa; 
des ombres profondes planent sur la terre, qui dissolvent 
toute forme définie, qui détruisent toute assurance et 
évoquent toutes les conjectures. Les hommes n'ont 
aucun goût ni conviction fixe ; ils s'efforcent d'imiter 
des modèles les plus divers, et souvent contradictoires. 
Le pstume, l'habitation, toutes les habitudes d'un 
homme civilisé de nos temps présentent une mosaïque 
bizarre de tous les siècles et pays ; les livres préférés 
sentent, à la fois, la sacristie, le boudoir et le fumier ; 
la peinture est dominée par l'impressionisme criard 
ou par la nébulosité d'un Puvis de Cha vannes; Wagner 
est le roi en musique. Personne n'est personnel, quoique 
tout le monde veuille être original. 

Ces phénomènes, que les esprits superficiels attri- 
buent simplement au caprice, à la passion du nouveau, 
à l'imitation, sont en réalité autant de symptômes d'une 
maladie des masses, dont le diagnostic est : la dégéné- 
rescence et l'hystérie qui, aux cas où elle apparaît plus 
faible, peut être appelée neurasthénie. La dégénéres- 

17 
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cence est, selon la définition deMorel — qui est le créa- 
teur de ce terme — une déviation maladive du type 
donné de l'espèce, déviation qui rend l'individu atteint 
moins apte à remplir les fonctions imposées par les 
conditions de l'existence ; elle se traduit généralement 
par le retour aux formes abandonnées depuis longtemps 
par le développement de l'espèce. En conséquence, il 
existe des signes corporels, nommés stigmates, qui dé- 
signent infailliblement un dégénéré; et il serait très 
aisé de reconnaître la dégénérescence chez la plupart 
des chefs des tendances intellectuelles contemporaines 
en soumettant leur constitution à l'examen anatomique, 
— ce qui est, de leur vivant, évidemment impossible. 
Heureusement, la science a observé et constaté, outre 
les stigmates corporels, les stigmates psychiques de la 
dégénérescence, qui se rencontrent habituellement dans 
les hôpitaux en compagnie des signes corporels ; ce sont 
les suivants : avant tout, un égoïsme démesuré, puis 
l'impulsivité et l'émotivité ; sur cette base s'élève le 
principal stigmate psychique : l'absence du sentiment 
de morale et de droit, la « moral insanity » de Mauds- 
ley, dont la forme la moins aiguë est la tolérance et la 
« compréhension » des crimes et des bestialités. Un 
dégénéré se distingue ensuite par la paresse, qui va 
parfois jusqu'à l'absence totale de volonté, liée avec les 
rêves stériles, avec des doutes infinis et des médita- 
tions profondes sur chaque bagatelle ; il a souvent des 
idées fixes. Enfin, le mysticisme présente un des stig- 
mates principaux. 

M. Nordau se fait fort de prouver que la majorité 
des initiateurs de diverses tendances nouvelles est 
atteinte de ces signes de dégénérescence, qui ne les 
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empêchent nullement d'avoir du talent et même d'être 
des géqies (d'un genre spécial, il est vrai). Quant à la 
foule, qui les suit et les imite, elle souffre de l'hystérie, 
ou au moins de la neurasthénie. Cette maladie peut 
être reconnue à une impressionnabilité démesurée 
accompagnée d'insensibih'tés partielles, à un égoïsme 
qui se manifeste principalement par un désir violent 
d'attirer par un moyen quelconque l'attention de l'en- 
tourage, enfin à la grande facilité que montrent les 
hystériques et les neurasthéniques à subir la sugges- 
jtion, ce qui en fait les meilleurs imitateurs. Les hys- 
tériques exercent souvent entre eux une attraction 
réciproque, comme l'a prouvé l'étude spéciale d'un 
phénomène clinique appelé par Régis « folié à deux » ; 
on retrouve ce phénomène dans la formation des écoles 
artistiques contemporaines. Autrefois, les membres 
d'une école se développaient indépendamment les uns 
des autres et seulement plus tard ^histoire les classait 
dans une seule catégorie; aujourd'hui, un initiateur 
dégénéré prononce un mot d'ordre qui attire une poi- 
gnée d'hystériques ; ils se donnent en toute conscience 
une dénomination spéciale, établissent une hiérarchie 
intérieure et se séparent d'une façon tranchée du monde 
intellectuel tout entier. Evidemment, les sincères seuls- 
sont dans ce cas malades, et « il faut — dit l'auteur — 
distinguer les fondateurs des religions et ses apôtres de 
la canaille (Janhagel), pour laquelle il ne s'agit que 
de la pêche miraculeuse et de la multiplication des 
pains ». 

Après avoir remarqué que les anomalies psychiques 
n'apparaissent jamais isolées, mais toujours sur un 
terrain général favorable à toutes sortes d'anomalies, 
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M. Nordau rappelle, cependant, que telle forme de 
déviation peut se trouver dominante chez telle espèce 
de malades, et divise sur cette base tous les artistes et 
penseurs dégénérés en deux catégories principales : les 
mystiques et les égotistes. Voici les curieuses explica- 
tions psycho-physiologiques qu'il donne de ces deux 
maladies mentales. 

Le mysticisme, c'est un état d'àme où l'on croit 
reconnaître ou avoir le pressentiment de rapports in- 
connus et inexplicables entre les phénomènes, où l'on 
voit dans les faits réels des allusions aux mystères et 
où on les considère comme des symboles, à l'aide des- 
quels une force obscure cherche à dévoiler ou tout au 
çioins à donner à entendre toute sorte de choses mira- 
culeuses » (éd. allemande, t. 1, p. 86). Un pareil état 
provient, on va le voir, du manque d'attention. Les 
cellules de la substance grise du cerveau sont douées 
de la faculté de se souvenir des impressions reçues de 
l'extérieur par l'intermédiaire des nerfs; et comme 
l'excitation reçue par une des cellules se communique 
aux cellules voisines en diminuant de force, tout comme 
les ondes après la chute d'une pierre dans l'eau, l'idée 
n'apparaît jamais seule, mais attire toujours d'autres 
idées. Nos sens nous amenant sans cesse et simultané- 
ment une foule d'impressions, les courants des idées 
parcourent la conscience dans diverses directions, s'en- 
trecroisent et provoquent une association illimitée des 
idées ; et grâce à la faculté que possèdent les fils ner- 
veux unissant les cellules de se souvenir en quelque 
sorte et de laisser plus facilement passer l'impression 
qui les a déjà une fois parcourus, ces courants choisis- 
sent la direction de la moindre résistance et suivent 
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toujours les mêmes chemins, selon les quatre lois de 
Tassociation de Wundt : la simultanéité dans le temps, 
le voisinage dans l'espace, l'analogie et le contraste. 
Le jugement consiste en l'apparition simultanée au 
premier plan de la conscience de deux idées, celle du 
sujet et celle du prédicat; on voit donc que l'associa- 
tion des idées illimitées empêche un jugement clair et 
défini. Il n'est possible que grâce au concours de l'at- 
tention, qui est, selon la définition de Ribot, l'adapta- 
tion voulue de la conscience à une idée dominante. 
Adaptation voulue, ajoute M. Nordau, mais pas du 
tout accidentelle : car une cellule recevant une excita- 
tion plus forte, l'impulsion de la volonté dilate les 
artères qui lui amènent le sang, et y provoque une acti- 
vité plus intense, tandis que, les vaisseaux sanguins 
des autres cellules se trouvant rétrécis, leur activité 
diminue nécessairement. De cette manière, la volonté 
limite l'association des idées conformément aux be- 
soins, et concentre tout le travail intellectuel sur une 
idée, jusqu'à ce qu'elle aboutisse à la clarté complète et 
se trouve ainsi épuisée ; elle bannit en même temps de 
la conscience toutes les images qu'elle ne peut complè- 
tement éclaircir dans un moment donné. 

Seule la forte volonté d'un homme sain peut pro- 
duire des effets; chez un affaibli, un dégénéré, elle 
fonctionne irrégulièrement et ne dirige l'association 
des idées que peu, ou même point. La simultanéité des 
énergies, dont la force diminue jusqu'à se dissoudre 
dans l'inconscient, provoque le manque de précision et 
de clarté des jugements, jette l'ombre sur tout le do- 
maine de la conscience, ce qui rend impossible de distin- 
guer les choses, ce qui efface la limite entre le connu et 
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rinconnu. Cette manière de penser a pour effet une 
■- façon de s'exprimer obscure et comme diluée, qui 

C- semble profonde aux profanes et aux affamés du nou- 

veau, qui leur plaît parce qu'elle leur permet des sup-, 
positions, des interprétations arbitraires. Souvent dans 
un esprit inattentif la pensée suit des ressemblances 
purement extérieures, comme chez les malades atteints 
de Vécholalie; mais ses associations d'idées inatten- 
dues donnent des jugements spirituels et originaux, 
qui peuvent produire une impression, quoiqu'ils ne 
« résistent pas à l'examen réfléchi.- 

Notre cerveau n'obtient pas les impressions de l'ex- 
térieur seul ; elles viennent aussi de l'intérieur de l'or- 
ganisme et apparaissent avec une force particulière, 
quand un organe fonctionne anormalement. Si, par 
exemple, les organes sexuels se trouvent dans un état 
anormal, il se mêle au procès ordinaire de l'associa- 
tion une suite d'images sexuelles, de sorte que chaque 
objet même le plus indifférent, comme par exemple 
une table ou un journal, est accompagné d'une teinte 
lubrique. 

C'est la source du mysticisme religieux , si sou- 
vent teinté de luxure. De plus, supposons qu'une partie 
du cerveau travaille d'une façon irrégulière : il s'y 
accumule alors une grande quantité de matières non 
consommées, qui, à une forte excitation, produisent 
comme une explosion : c'est la cause de l'extase sur 
certains points. Chez un homme sain, seuls les organes 
sexuels fonctionnent de cette façon intermittente et 
j explosive; l'extase doit donc causer au malade une 

I volupté, mêlée de douleur, et semblable aux plaisirs 
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sexuels, ce qui ne fait qu'accentuer le caractère luxu- 
rieux de sesMées extatiques. 

Quant à la deuxième maladie fondamentale des dégé- 
nérés, Végotisme (Ichsucht), qui est l'augmentation 
maladive de l'égQïsme naturel (Selbstsucht)^ sa, forma- 
tion s'explique par 1' « histoire naturelle » de la cons- 
cience du moi. Il faut admettre que la conscience 
accompagne toutes les réactions du protoplasme sur 
les excitations extérieures, qu'elle est donc un carac- 
tère cardinal de la matière vivante. Ainsi chaque cel- 
lule de notre organisme possède sa propre conscience, 
et les excitations de toutes les cellules aboutissant au 
cerveau produisent la conscience de l'ensemble, celle 
du moi ; mais cela ne peut arriver qu'avec une grande 
différenciation et une dépendance Réciproque des cel- 
lules, comme cela a lieu chez l'homme. La conscience 
du moi contient donc seuls les procès intérieurs de 
l'organisme, causés par des excitations extérieures. Ces 
phénomènes intérieurs sont de genres différents : 
quand un muscle s'apprête à exécuter un mouvement, 
c'est que l'image de ce mouvement l'a précédé dans la 
conscience, et elle y arrive pour la deuxième fois après 
l'exécution du mouvement, sous forme d'une impres- 
sion musculaire; tandis que les excitations extérieures 
des nerfs donnent des impressions imprévues et sim- 
ples. Outre cela, la cellule possède la double cons- 
cience des excitations extérieures et des phénomènes 
de sa propre vie intérieure, résultant de la nutrition, 
de l'échange des matières, etc. Ces processus intérieurs 
ayant lieu sans interruption et n'occasionnant point 
l'intervention du cerveau, la conscience du moi s'ac- 
coutume à les reléguer au second plan, dans l'ombre ; 
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il n'en résulte qu'un sentiment indéterminé de l'en- 
semble, de la coordination, de l'existence enfin de toutes 
les parties de l'organisme, que l'on nomme cènes thésie. 
Les excitations extérieures, au contraire, nécessitent 
l'adaptation de l'organisme entier, donc l'intervention 
du cerveau, et les impressions musculaires, qui sont 
les moyens de cette adaptation, forment la partie claire 
de l'autoconscience. S'apercevant que les mouvements 
suivent leurs images, elle admet le principe de la cau- 
salité et trouve en elle-même la cause des impressions 
musculaires ; n'y trouvant pas la source des impres- 
sions nerveuses, elle la suppose hors de soi, et arrive 
ainsi à l'idée du monde extérieur et, partant, aux idées 
opposées du moi et du non-moi. On voit que cette oppo- 
sition n'est qu'une illusion de la conscience : au fond et 
en réalité, l'individu ne diffère en rien du monde exté- 
rieur, et, comme s'exprime fort heureusement l'au- 
teur, « toutes les lignes des forces de la nature se pro- 
longent dans le sein de l'individu ». De toutes les 
molécules de l'univers, qui toutes sont étroitement 
liées entre elles, seules celles qui sont situées à une 
petite distance l'une de l'autre parviennent à se rendre 
compte de cette liaison. 

Comme la conscience du moi e^t la plus haute 
forme de la conscience locale, de même la plus haute 
forme de la conscience individuelle serait l'absorption 
du monde extérieur par l'individu, une sorte de pan- 
théisme non mystique ; les organismes bien portants 
sont, en effet, altruistes. — Que maintenant les nerfs 
conduisent mal les excitations extérieures, que les cen- 
tres sensoriels du cerveau se trouvent hébétés, que les 
centres plus hauts transforment lentement les impres- 
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sions en idées et jugements, qu'ils en tirent difficile- 
ment les volitions, — et que, en général, la substance 
grise fonctionne anormalement, ce qui a généralement 
lieu chez un dégénéré, — et l'importance du monde 
extérieur dans la vie de l'individu décroît aussitôt. 
Quand, à ces lésions, s'ajoutent encore des troubles des 
fonctions intérieures de l'organisme, qui poussent la' 
cénesthésie sur le devant de la conscience, le malade 
tombe dans Tindifférence à l'égard du monde environ- 
nant, sa pensée est occupée exclusivement par le wo/, 
il devient égotiste. En voici les symptômes : égoïste, 
l'homme se fprme une idée exagérée de sa personne et 
de l'importance de sa fonction, qui le conduit jusqu'au 
mépris de toute autre et à l'indifférence à l'égard de la 
société; des conditions favorables évoquent sur ce ter- 
rain des penchants immoraux et antisociaux. Rece- 
vant des excitations affaiblies, un égotiste est consu- 
mé par la soif des impressions violentes et toujours 
nouvelles, tourmenté par la manie de négation ; ce 
qui répugne aux hommes sains, lui paraît délicieux 
et beau : dans les hôpitaux il se, régale des excréments. 
Ayant une connaissance inexacte et insuffisante des 
conditions extérieures, il ne peut pas s'y bien adapter 
(M. Nordau est partisan de l'adaptation par la cons- 
cience et la volonté, qui devrait compléter la théorie 
darwiniste, et consacre à cette question quelques remar- 
ques précieuses dans son II® volume, p. 34) et par con- 
séquent subit beaucoup de souffrances et devient mé- 
content de la vie ; cela le pousse à détruire, penchant 
qui n'est pas entravé par l'idée des souffrances de ses 
semblables, les impressions lui arrivant en général 
affaiblies et décolorées. 
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Du reste, le pessimisme lui-même présente, aux 
yeux de M. Nordau, un stigmate à part de la dégéné- 
rescence : un organisme sain — dit-il — ne tolère 
que le développement des instincts , qui peuvent être 
satisfaits dans les conditions données, il a donc tou- 
jours plus de joies que de souffrances ; dans un orga- 
^nisrpe malade, k manque de volonté et l'insuffisante 
connaissance des conditions permettent l'apparition de 
désirs, qui sont ou bien impossibles à satisfaire, ou 
bien dont la satisfaction produit ensuite dans l'orga- 
nisnie des effets funestes : c'est pourquoi la quantité de 
ses souffrances surpasse celle de ses plaisirs. M. Nor- 
dau attache encore une grande importance aux dévia- 
tions des instincts sexuels, qu'il retrouve presque^ chez 
tous les artistes dégénérés; il constate que le rôle joué 
par la femme dans la vie d'un homme sain est loin 
d'être aussi grand que pour un malade. 

Ses points de vue ainsi déterminés, M. Nordau 
entreprend avec le lecteur une promenade à travers la 
grande cité de la littérature de ce siècle et cloue impi- 
toyablement à chaque porte l'inscription : telle ou telle 
division de l'asile des aliénés. Déjà dans le romantisme 
il trouve tous les signes de la dégénérescence : le mys- 
ticisme, les visions amoureuses, l'incapacité d'adapta- 
tion, la raison dominée par la passion, l'étrange 
sympathie envers le crime aux formes artistiques, per- 
sonnifié dans la renaissance italienne. Et il considère 
comme descendants directs du romantisme les préra- 
phaélites anglais et les parnassiens français, et par leur 
intermédiaire la littérature contemporaine tout en- 
tière. 

Ainsi, les préraphaélites ; comme peintres^ par leur 
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théorie de l'absolue prédomination de l'idée sur la 
forme, prouvèrent qu'ils ne saisissaient pas assez claire- 
ment la différence entre l'art de la peinture et celui de 
l'écriture, car c'est le dernier seul qui peut ne point se 
soucier de la forme; ils trahirent ainsi leur nébuleuse 
façon de penser, comme ils trahirent leur mj^sticisme 
par le goiit du moyen-âge et leur manque d'attention 
(laquelle consiste à séparer les impressions importantes 
des secondaires) par l'absence de perspective ; comme 
poètes, ils vécurent dans le monde surnaturel et amou- 
reux, comme Rosseti, ou bien se plaisaient à l'immo- 
ralité et aux extravagances, comme Swinburne. 

Les symbolistes sont atteints de l'association d'idées 
chaotiques et del'écholalie; échauffés par les sentiments 
religieux et amoureux en même temps, ils haïssent 
l'impassible science moderne; ils ont des idées d'une 

'originalité bizarre et d'un égotisme minutieux. Leur 
fraction, les^ instrumentistes (René Ghil) commettent 
la faute des préraphaélites pour la parole et la musique: 
ils en méconnaissent les limites. Leur chef, Verlaine, 
eçt un vagabond, un alcoolique, un psychopathe sexuel 
qui fut frappé de condamnations judiciaires, un cri- 
minel — né au physique. Les symbolistes, ainsi que les 
préraphaélites présentent les exemples typiques des 
groupes artistiques artificiellement formés. 

Tolstoï se distingue, comme écrivain, par une ima- 
gination féconde et une recherche des détails minu- 
tieuse, mais il est incapable de les réunir en ordre, ce qui 
prouve le manque d'attention ; comme philosophe, il 
préconise d'abord la mortification de la chair, ce qui 

. est tout simplement la réaction contre la domination 
exercée par la femme sur son imagination, et la peur 
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qu'elle ne soit exercée sur sa volonté ; il est un adver- 
saire mystique de la science, souffre de la manie de 
négation et d'investigation, du pessimisme; s'il aime 
ses semblables, c'est par émotivité, sans plans positifs 
arrêtés par la volonté. 

Quant à Richard Wagner, son « art de l'avenir » 
doit être un mélange de tous les arts, donc un retour 
atavistique au passé lointain des quelques fêtes de 
Bacchus ; sa <( mélodie infinie » est analogue au man- 
que de perspective dans la peinture et atteste l'impuis- 
sance à séparer les impressions les plus importantes 
du chaos de l'association ; le « leitmotiv » est encore 
une erreur du penser mystique analogue à celle des 
préraphaélites et des instrumentistes : il confond la 
poésie et la musique. La femme est pour Wagner un 
sphinx tout-puissant et énigmatique : il est donc pas- 
siviste ou masochiste, dans le sens donné à ces mots " 
par Kraflft-Ebing. Il a une idée fixe : la conception 
religieuse par la rédemption; atteint de mégalomanie, 
d'un anarchisme impulsif, la vie contemporaine lui 
était d'ailleurs peu compréhensible, ce qui le faisait 
puiser ses thèmes dans les légendes anciennes. 

La liste des formes parodiées du mysticisme se com- 
pose: du spiritisme, de l'occultisme, de la sorcellerie; 
suivent : Joséphin Péladan, d'ailleurs un psychopathe 
sexuel atteint du dédoublement de la personnalité ; 
Maeterlinck, un écholalique et mystique enfantin ; Walt 
Witman (le poète révolutionnaire américain), un 
rêveur altruiste, anti social à cause de l'inconsistance 
de ses rêves. L'antisérfiitisme allemand (probablement 
aussi le français, le russe, etc.), c'est la manie de 
persécutions; le végétérianisme,les vêtements de Jœger, 
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le traitement de Rneipp, rantivivisectionnisme, le chau- 
vinisme allemand, présentent autant de symptômes 
de l'hystérie épidémique. Et Wagner les partageait 
presque tous ! 

La deuxième grande catégorie des dégénérés, celle 
des égoïstes, commence par les parnassiens français. 
L'objet le plus digne de la pensée est pour eux le moi ; 
indifférents jusqu'à Thébétisme pour leurs semblables, 
ils aboutissent à l'exclusion complète de toute pensée 
de la ppésie, et, en commençant par Gauthier et T. de 
Banville, se plongent dans la recherche des formes les 
plus élégantes. Il n'y a qu'un pas des pernassiens aux 
diaboliques, qui ne sont plus indifférents à l'égard de 
la morale, mais lui sont hostiles, ainsi qu'à la société; 
ils voient la beauté du mal, pourvu qu'il soit élégant et 
peu banal. Charles Beaudelaire les synthétise et per- 
sonnifie, héritier lui-même d'Edgar Poô, et dont 
diverses qualités devinrent l'héritage des nombreux 
poètes contemporains. Ainsi, Maurice Rollinat reçut 
l'anxiomanie et la nécrophilie ; Catulle Mendès, une 
sensualité effrénée et déviée. L'idéalisation du mal est 
représentée par Jean Richepin, le poète des gueux, du 
du « lumpenprolétariat » ; le mysticisme, par Verlaine ; 
l'amour du mal par esprit de contradiction a trouvé 
des avocats dans Swinburne et jusqu'à un certain point 
dans l'italien Carducci (l'auteur de 1' « Hymne à 
Satan »). Le raffinement et le caractère artificiel des 
goûts, un des stigmates principaux de l'égotiste insen- 
sible, s'accentuait graduellement, depuis Baudelaire, 
chez Villiers de l'Isle Adam, chez Barbey d'Aurevilly, 
chez Péladan, et fut enfin mené à l'absurde par 
J.-K. Huysmans. L'œuvre de Swinburne est poursuivie 
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en Anglelerre par les « esthètes », Oscar Wilde en tête ; 
en France, Tégotisme sous le nom de décadentisme, 
trouva un théoricien blagueur dans la personne de 
Bourget, et un représentant éminent dans Barres, dont 
le héros est exclusivement écrivain et artiste, ennemi 
des lois qui imposent des devoirs et des interdictions, 
assoiffé des plaisirs de la vie, hardi et n'aimant pas les 
hommes. — Autant de signes de l'affaiblissement des 
sens ! 

Une condamnation identique frappe Henrik Ibsen 
et Frédéric Nietzsche, et avec eux leur admirateur 
Georges Brandes : « un des phénomènes littéraires les 
plus repoussants de notre siècle » (je cite textuelle- 
ment), le bruyant impressario des nouveautés, le démo- 
ralisateur de la jeunesse Scandinave. — Ibsen est mys- 
tique, parce qu'il est hanté par trois idéeç fixes chré- 
tiennes : le péché héréditaire, la confession et le sacri- 
fice pour les semblables; il est obscur et symbolique; 
il est un anarchiste égotiste, car il hait la foule et la 
majorité; iitaviste dans ses idées de l'amour libre; 
masochiste parce qu'il idéalise la femme indépendante. 
Nietzsche est complètement dépourvu d'attention, il 
pense chaotiquement ; privé de compassion pour ses 
semblables, maniaque de négation et de doute^ ennemi 
de tous les liens sociaux, par principe il croit bon ce 
que les autres condamnent, et élève l'individu au-dessus 
la société. Il a des penchants féroces à l'égard de la 
femme : sadisme bien caractérisé, comme du reste chez 
les diaboliques et les décadents. 

Une partie de l'ouvrage est enfin consacré au réa- 
lisme, donc à Zola et à ses imitateurs : le « Théâtre 
Libre » de Paris, les « Véristes » italiens, et la « Jeune 
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Allemagne ». Zola A'est, selon M. Nordau, qu'un 
simple épigone des romantiques dont il a emprunté 
Taiitropomorphisme et le symbolisme : preuve, le 
rôle fétichique joué dans la vie humaine par l'appareil 
de distillation dans l'Assommoir, par le grand magasin, 
etc. Il trahit son penser nébuleux par des conceptions 
sans contenu, comme le « naturalisme », le « roman 
expérimental »,qui ne signifient rien. En général, il n'y 
a que deux caractères distînctifs du naturalisme : 
ce sont le pessimisme et la vulgarité voulue. L'un 
révèle, comme nous le savons déjà, la dégénérescence; 
l'autre esi connue sous le nom de coprolalie dans les 
hôpitaux. Le portrait de Zola dégénéré est complété 
par son inclinaison à représenter les fous, à décrire 
longuement le linge de femme, à souligner les odeurs 
de femmes. Au Théâtre libre et aux Véristes, 
M. Nordau reconnaît la bonne foi, quoique hystérique, 
mais les réalistes de la « Jeune Allemagne » sont 
traités sans aucune gêne de spéculateurs intéressés de la 
sensation, de singes d'imitation (Nachaeffer), et une 
exception honorable n'est faite que pour Henri Suder- 
mann et, en partie, pour Gerhard Hauptmann. 

Pour l'étiologie du fin-de-siècle, elle se borne à deux 
facteurs, l'empoisonnement et la fatigue. La statis- 
tique prouve que la codsoromation de l'alcool et du 
tabac en Europe croît sans cesse-, au courant de ce 
siècle apparurent même d'autres narcotiques importés 
de l'Orient. Il n'y a pas, d'ailleurs, que les narcotiques 
qui empoisonnent l'organisme humain : l'accroisse- 
ment des grandes villes met des milliers et des millions 
d'hommes dans la nécessité de respirer un air pesti- 
lentiel, et crée des conditions favorables à la dégéné- 
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rescence, — D'un autre côté, il est prouvé par la méde- 
cine qu'un homme tout à fait bien portant peut devenir 
hystérique à force d'être constamment fatigué. Or, la 
vitesse de la vie des peuples civilisés subit dans l'espace 
du demi-siècle dernier une accélération énorme. L'hu- 
manité inventa une quantité de nouvelles métho- 
des de vivre, de satisfaire à ses besoins, qui autrefois 
s'accumulait pendant des siècles; les rapports entre 
les hommes devinrent beaucoup plus faciles et fré- 
quents, de sorte que la population de l'Europe, qui ne 
s'est pas doublée pendant les derniers 50 ans, fournit 
maintenant 10, 15 fois plus de travail. Un homme 
dépense à présent 5 à 25 fois plus de travail, et il ne 
consomme pas plus qu'autrefois ; d'ailleurs l'organisme 
même limite la consommation. lien résulte l'hystérie 
épidémique ; à cause de l'épuisement par les guerres 
napoléonientles, elle apparut pour la première fois en 
France, et là aussi les maladies mentales devinrent 
pour la première fois l'objet de l'étude scientifique. 



On a pu voir, par notre court exposé, quelle consé- 
quence et audace absolue de vues caractérise l'ouvrage 
de M. Nordau. Son auteur est médecin, et il pose son 
diagnostic mental avec la même assurance de son 
objectivité, que s'il s'agissait d'une maladie du corps. 
C'est cette impartialité qui doit garantir le caractère 
scientifique de sa méthode de critique littéraire ! En 
lisant son livre on est fortement tenté d' admettra sans 
aucune réserve toutes ses conclusions et appréciations, 
d'étouffer la sourde révolte de ses anciennes admira- 
tions ou préférences. Et, une fois le point de départ 
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admis, il n'y a plus moyen de résister, car les syllogis- 
mes de M. Nordau sont irréprochables et ne s'arrêtent 
jamais en route. 

Mais là est justement le truc; c'est dans le point de 
départ qu'est le talon d'Achille de M. Nordau. En 
apportant un effort d'attention à la résistance incons- 
ciente, que l'esprit oppose d'abord à ses théories, on 
en découvre bientôt la raison logique. C'est que ce 
point de départ, loin d'être objectif et absolu, est par 
excellence relatif et personnel. 

Ce n'est point d'ailleurs sa faute à lui seul. On oublie 
trop souvent, à mon avis, que la médecine tout entière, 
s'occupant de la santé et de la maladie, donc de l'idée 
de norme et d'anomalie, est relative par principe même 
de son existence. M. Nordau dit lui-même (p. 494, 
t. II): « Il n'existe qu'un seul mode d'action des cel- 
lules et des organes entiers : cette action pst la même 
à l'état de santé et de maladie, seulement parfois ren- 
forcée, d'autres fois affaiblie. Si une de ces déviations A 
de la norme habituelle se trouve nuire aux buts de l'or- 4^ 
ganisme entier, nous l'appelons maladie. La différence 
entre la santé et la maladie n'est point qualitative, 
mais bien quantitative. » Donc, ajoutons-nous, la déter- 
mination de la limite entre la santé et la maladie 
dépendra de l'idée qu'on se forme des buts de l'orga- 
nisme, et en conséquence, M. Nordau a raison de con- 
tinuer : « ce qui est maladie dans certaines conditions 
peut parfaitement devenir santé dans d'autres (p. 499).» 
Est-ce dire que la médecine n'est jamais constante ? Elle 
l'est dans les mêmes limites, que l'idée de la santé et 
de la maladie, donc dans les limites de constance de la 
conception des buts de l'organisme entier, dont cette 
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idée est la fonction. Si l'on considère les besoins pure- 
ment physiologiques de la conservation directe de l'in- 
dividu, les limites de constance embrassent l'existence 
entière de l'espèce humaine, et descendent même dans 
le passé biologique beaucoup plus reculé; des petits 
changements, occasionnés dans les conditions par la 
vie en ville ou à la campagne, au sein de telle ou telle 
classe économique, disparaissent en comparaison de 
cette énorme intégrale 5 on peut donc accorder que la 
médecine du corps est objective. Il n'en est pas de 
même quant à la médecine de l'âme. Si l'on ne regarde 
que celles des fonctions psychiques qui ont pour objet 
l'organisme individuel et dans sa vie isolée, on peut 
encore admettre pour elles une norme constante, quoi- 
que dans des limites déjà moins larges : ainsi il existe 
pour Vespèce humaine une limite constante entre l'ins- 
tinct sexuel sain et l'instinct sexuel dévié. Mais dès 
que les relations sociales entrent en jeu, le caractère 
absolu de la norme n'est plus qu'une illusion. Les con- 
ditions, auxquelles il y a nécessité de s'adapter, et qui 
déterminent ce qu'on a appelé « les buts de l'organisme » 
changent ici incessamment et rapidement, et les inté- 
grales résultantes, qui sont relativement exiguës, cèdent 
souvent la place aux autres; par conséquent, le crité- 
rium de la norme ne doit être jamais appliqué qu'à 
une fonction donnée, ni considéré comme constant 
hors des limites d'une seule époque. Pour des causes 
nombreuses et complexes, et dont la principale est sa 
communion intime, son immédiate proximité de la vie 
concrète et des réelles transformations des besoins 
humains, c'est la catégorie de la morale qui est, quoi 
qu'on en dise, la plus soumise à l'inconstance ; le prin- 
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ci pal stigmate psychique du dégénéré, Tinsanité morale, 
se trouve le plus entaché de relativité. La première 
définition même cfue Ton a donnée de ces stigmates en 
général, implique cette relativité : car Morel reconnaît 
le dégénéré à « son incapacité croissante de remplir sa 
tâché dans l'humanité » et cette tâche, ces devoirs 
dépendent entièrement des conditions sociales, qui 
varient. C'est dont se doutaient évidemment Mauds- 
ley et Bail, quand ils appelèrent les malades ner- 
veux « habitants de la zone limitrophe » entre la 
raison et la folie : il existe entre l'une et l'autre toute 
une échelle de transitions infiniment petites, et la fixa- 
tion de la limite dépend de l'idée positive qu'on a des 
devoirs et de la morale. C'est un des cas spéciaux 
d'une loi générale hégélienne, celle de transformation 
de la quantité en qualité, dont Frédéric Engels fait 
l'application à la sociologie dans son livre polémique 
contre Eugène Duhring. Gomme en chimie, l'addition 
de quelques atomes de C et de H produit un change- 
ment complet des propriétés du corps, déterminées 
d'ailleurs uniquement par comparaison et par rapport 
avec les autres corps, ainsi en matière sociale, les chan- 
gements infiniment petits et imperceptibles qui s'opè- 
rent dans la manière de satisfaire les besoins les plus 
diflférents finissent par s'intégrer et par engendrer une 
catégorie qualitative déterminée — au moment juste où 
on les met en rapport et compare avec une autre caté- 
gorie, une autre norme sociale antérieurement arrêtée. 
C'est donc aussi par cette norme morale — relative 
elle-même — qu'on est guidé pour classer comme mor- 
bide tel ou tel symptôme, qui en réalité ne diffère que 
quantitativement de la maladie ou de la santé : et je 
crois que chacun est frappé du caractère relatif des 
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diverses « manies » des psychiatres, comme celles : de 
négation, de destruction, de l'incapacité d'adaptation, 
de doute et d'investigation ; il ne me paraît pas plus 
possible d'admettre le caractère absolu et qualificatif 
des « maladies » de: la prostitution, du taedium oitae^ 
de la « misopédîe » et beaucoup d'autres. Je me per- 
mets de signaler ce point aux jeunes médecins fami- 
liarisés avec la science sociale, comme méritant des 
études spéciales; il me semble même, qu'un médecin, 
M. William Hirsch, a fait paraître tout récemment à 
Berlin un livre intitulé Génie et Folie réfutant les théo- 
ries de M. Nordau au point de vue médical, mais 
j'avoue ne pas avoir eu l'occasion d'en faire connais- 
sance. En tout cas, je borne ma tâche à montrer, 
quelle est la source sociale de la relativité des normes 
psychiatriques et comment se manifeste dans ces nor- 
mes la conception qu'a des fonctions sociales leur 
créateur, le médecin. 

Dans un travail sur « les lois d'évolution de l'huma- 
nité » (Die Entwickelungsgesetze der Menschheit), pu- 
blié à Leipzig en 1888, qui pèche sans doute par quel- 
ques défauts de forme, qui est criticable sous d'autres 
rapports aussi, mais qui toutefois mériterait d'être plus 
connu qu'il ne l'est, un chercheur roumain, M. Paul 
Weisengriin, formule plusieurs lois du développe- 
ment social, basées sur les promesses du « matéria- 
lisme économique » de Marx, Engels et Morgan. Si 
j'en exclue celles qui forment plutôt une introduction 
aux généralisations proprement dites, et celles qui 
trop hâtivement donnent des formes aux courants 
déjà naissants, il me restera à citer les suivantes : 

i®et2<* Selon les facteurs déterminants de l'évolution 
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entière, qui leur sont propres, on peut distinguer trois 
époques de l'histoire de Thumanité. Dans la première 
ces facteurs sont les instincts génésiques, les formes de 
reproduction; elle embrasse le communisme primitif. 
Sa décomposition fait passer au premier plan le facteur 
de la production des richesses, le facteur économique, 
qui caractérise l'histoire proprement dite jusqu'à nos 
jours, le temps entier delà production individuelle; 
l'influence des instincts génésiques ne s'exerçant plus 
qu'à travers les formes économiques. Nous assistons 
enfin à l'aube de la troisième époque, qui régnera 
quand la production sera réglée et prévue par la volonté 
commune des hommes; les fonctions familiales et éco- 
nomiques s'exerceront alors à travers les formes intel- 
lectuelles, qui seront le facteur déterminant de l'évo- 
lution, en donnant à l'homme le plus de sentiment de 
sa libre volonté. — Il y a ici, à proprement parler, 
deux lois, qu'on pourrait appeler : celle des facteurs 
déterminants, et celle de la succession de ces facteurs, 
(Gesetz der Triebfedern, Gesetz ihrer Nachfolge.) 

30 L'histoire proprement dite est donc dominée par 
les modes de production des richesses ; ils sont la base 
de la superstructure (Ueberbau) des formes morales, 
juridiques, politiques, philosophiques, religieuses et 
scientifiques, littéraires et esthétiques ; les conditions 
économiques de production forment le contenu social, 
à qui est adaptée toute cette /orme sociale. — C'est la 
loi de la base économique (des oekonomischen Funda- 
ments), qui est la loi fondamentale du matérialisme 
économique. Enfin : 
4** La forme sociale survit au contenu social. 
La troisième loi peut être formulée encore d'une au- 
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tre manière. A chacun des modes de production qui se 
sont succédé jusqu'à nos jours, correspond une configu- 
ration propre des classes sociales avec la prépondérance 
d'une de ces classes. Quand le changement opéré dans 
le mode de production permet — parce que nécessité — 
le passage du pouvoir politique des mains d'une classe 
dans celles d'une autre, celle-ci tend,, naturellement, à 
perpétuer sa domination. Il est nécessaire pour cela 
de mettre tous les besoins existants dans la société 
en équilibre avec les moyens et modes de leur satisfac- 
tion, qui sont propres à la forme de production et à 
la configuration des classes données et aux besoins 
de la classe dominatrice. Les rapports, qui en résul- 
tent entre tous les domaines de l'existence psychique 
d*un côté, et le terrain de classe respectif de l'autre, 
forment l'objet d'une partie spéciale de la sociologie, 
qui est en train de se consolider, de la psychologie des 
classes^ que Ton pourrait appeler encore la sociologie 
historique^ parce qu'elle n'embrasse pas l'époque pré- 
historique, où il n'y avait pas encore de classes. Mais 
il n'est pas nécessaire d'approfondir la psychologie 
des classes pour admettre, après cAjui vient d'être dit, 
que partout oit il entre comme/acteur une conception 
positive des buts et des devoirs de Thomme^ on trouve^ 
en fouillant plus profondément^ telle ou telle autre 
base de classe. 

La dépendance des systèmes et des commandements 
moraux de la base de classe est presque évidente 
pour un esprit sans parti-pris ni illusions; elle est 
plus difficile à saisir et à prouver pour les phénomènes 
plus éloignés de la base économique, pour les étages 
supérieurs de l'édifice des formes socialeis, — comme 
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les théories scientifiques et esthétiques. Pour y arriver, 
remarquons que la base économique n'a pas besoin 
d'influencer la forme sociale uniquement par voie du 
moulage direct, s'il m'est permis de m' exprimer ainsi. 
11 est vrai que c'est là le procès fondamental, qui 
consiste en réactions psychiques directes sur tel ou 
autre phénomène de satisfaction des besoins ; si une 
manière de les satisfaire se prolonge, elle engendre une 
habitude intellectuelle, qui se traduit par l'expression 
d'un commandement moral ou juridique, d'une insti- 
tution politique. Ce procès fondamental se fait sans 
interruption, il forme les systèmes, puis les dissout 
pour réunir ses atomes en intégrales nouvelles. Mais 
à l'époque où la société a déjà acquis un bagage tradi< 
tionnel des divers systèmes, qui intervient dans la 
formation des nouveaux , apparaît un autre mode 
d'action des conditions de classe, non moins puissant, 
quoique peut-être moins intime, qu'on pourrait appe- 
ler : le triage. Chaque classe acquiert alors une forme 
de cécité particulière à elle et qui a pour effet de cacher 
à sa vue intellectuelle tous ces éléments de la tradition 
qui sont radicalerfient incapables de s'harmoniser, 
d'entrer en équilibre avec sa base économique. Le 
reste est transformé 4d usunt Delphini; et ce n'est plus 
le tabula rasa de l'antésociale bête humaine, mais bien 
cette sorte d'aperception sociale, qui sert de squelette 
au moulage proprement dit des formes sociales. 

Eh bien, comme chaque investigation scientifique a 
un rapport plus ou moins étroit avec l'existence sociale 
des hommes, chacune est sujette — dans un degré plus 
ou moins considérable — à cette cécité pour ainsi dire 
professionnelle de Tégolsme de classe, de son latent 
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esprit de conservation. Quand la classe victorieuse 
vient former la société selon ses besoins, quand elle 
introduit dans tous les domaines une norme obliga- 
toire , à laquelle l'infraction est considérée comme 
crime, parce qu'elle menace l'existence de la forme 
sociale donnée, censément définitive et seule possible, 
ce n'est pas seulement le droit et l'opinion publique qui 
codifient cette norme, pas .seulement la religion et la 
philosophie qui s'empressent de la sanctionner, mais 
une foule d'autres sciences accumulent aussi les 
matériaux triés favorablement à ses déductions dési- 
rées. M. Nordau a parfaitement raison de s'apitoyer 
sur le sort de la philosophie, présumée maîtresse des 
nations, et qui ne fait en réalité que marcher derrière 
le développement des besoins et des instincts, et de 
trouver pour eux des explications logiques valables ; 
mais il a tort de croire que le rôle de la psychiatrie 
est essentiellement autre. Lui, surtout, lui a fait jouer 
un rôle beaucoup plus servile encore. 

La formation de la société à l'image de la classe 
dominante, dont je viens de parler, a pour terrain 
d'opération les esprits humains, dont la vitesse d'adap- 
tation n'est pas la même. A mesure que l'opération 
avance, apparaissent distinctement trois catégories, 
aux différences purement quantitatives, que le choc 
contre Tobjet de la lutte rend qualitatives. La première 
est caractérisée par la moindre vitesse d'adaptation ; les 
esprits de cette catégorie se cramponnent longtemps 
à la forme du contenu social qui vient d'être vaincu, 
nourrissent obstinément des espérances de retour, et 
pendant un certain temps voient le salut dans les 
institutions juridiques survivantes que le nouvel esprit 
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n'a pas encore déracinées. La deuxième catégorie peut 
justement être appelée « opportuniste », parce que ses 
membres avec leur vitesse moyenne d'adaptation se 
mettent vite à l'aise dans toutes les conditions sociales 
et, ne possédant ni souvenirs reculés ni espoirs loin- 
tains, vivent de l'heure présente. Enfin, il y a la troi- 
sième catégorie, la moins conservatrice, composée des 
esprits excessivement mobiles, les plus affamés du nou- 
veau : celle-là franchit, comme le train les stations, 
les formes sociales, en s'y arrêtant à peine. Dès que cer- 
tains jugements s'y sont formés et réunis en systèmes, 
déjà la rafale des impressions nouvelles les disperse 
et fait la place pour d'autres ; dès que les impressions 
reçues et les idées formées les ont rassasiés, ils ont de 
nouveau faim. Dans cette troisième catégoriel faut 
encore distinguer deux groupes différents. Les uns, 
s'étant, peut-être grâce aux causes purement exté- 
rieures, plus profondément imbus du système social 
en vigueur, ne peuvent quitter ses cadres et satisfont 
leur faim des sensations nouvelles en déduisant les 
conséquences les plus avancées des principes du système 
donné ; il y a, pour déterminer cette action, l'excellent 
et plastique mot allemand ûbertreiben, que je ne sau- 
rais traduire en français que par outrer ou exagérer ; 
en saisissant un principe de la vie environnante, ils le 
poussent violemment jusqu'aux conséquences les plus 
imprévues et les plus avancées, en faisant le vrai déses- 
poir de ceux qui ne veulent point apercevoir ces 
conséquences. Les autres brisent les limites du système 
donné, pressentent lajorme sociale qui naît et vivent 
des rêves qu'ils lui empruntent. Selon la force de la 
volonté et diverses conditions du milieu , toutes ces 
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dispositions se manifestent par les actions ou bien 
restent dans le domaine contemplatif. 

On demandera peut-être : qu'est-ce donc qui déter- 
mine cette vitesse d'adaptation, différente dans les dif- 
férents esprits, sinon leurs qualités psychophysiolo- 
giques ? Evidemment, pas autre chose ; et M. Nordau 
aurait rendu un grand service à la science, s'il s'était 
borné à rechercher ces conditions psychophysiologiques 
comme il Ta fait dans ses deux chapitres sur le mysti- ' 
cisme et sur l'égotisme, que nous avons tenu à exposer. 
Mais il a cru devoir établir une hiérarchie, et il l'a fait 
arbitrairement, en choisissant un point de vue, déter- 
miné par des intérêts de classe. Nous y reviendrons 
dans un moment. 

Les •deux subdivisions de la troisième catégorie 
psychophysiologique forment, chacune à sa manière, 
Tesprit mouvant de chaque classe, son éperon histo- 
rique: les esprits de la première poussent la norme 
existante jusqu'à l'absurde anormal, — ceux de la 
seconde établissent une norme nouvelle à la place de 
celle qui a vécu. Mais il arrive ici un phénomène qui 
paraît au premier abord être en contradiction avec le 
caractère progressiste de ces derniers : il se trouve que 
dans leurs sympathies une importance considérable 
appartient au passé, et que ces sympathies ressemblent 
parfois aux idéaux récemment vaincus des esprits les 
plus conservateurs. 

On a tellement et si souvent abusé de ce phénomène, 
sans en comprendre la signification, qu'il vaut la peine 
de s'y arrêter. Quelqu'un a représenté graphiquement 
révolution de l'humanité sous forme d'une spirale, 
qui revient sans cesse aux mêmes points du cercle dç 
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base, mais se trouve toujours à une hauteur plus grande 
au-dessus d'eux. Cette spirale me paraît représenter 
le vrai des choses, dominé — je l'avance — par une loi 
constante et nécessaire, qu'on peut appeler lot de la 
rétrospection révolutionnaire et formuler comme suit : 

« Chaque mouvement, tendant à changer les prin- 
cipes du système social, commence par se tourner 
vers une des époques du passé plus ou moins éloignée. » 

Ce qui détermine la nécessité de cette loi, ce sont les 
circonstances suivantes : 

Quand un nouveau système social a délogé et rem- 
placé un ancien, c'est que celui-là ne satisfaisait plus à 
une catégorie de besoins, qui devinrent assez pres- 
sants et assez forts pour déterminer une transforma- 
tion. Cette transformation s'opère évidemment dans le 
sens nécessité par ces besoins, qui par leur force ont 
été poussés sur le premier plan de la vie humaine, — 
et toute « la superstructure » des institutions juridi- 
ques, politiques, etc., qu'elle apporte avec elle, se 
moule suivant les formes de ces besoins. Ce sont eux 
qui forment « l'esprit des lois ». Et comme la vraie base 
de la transformation et de la nouvelle vie n'apparaît 
aux hommes qu'à travers ces lois et institutions, ils se 
mettent donc à les cultiver, à les développer, conserver 
et appliquer à toutes les manifestations de la vie. 
L'inertie, qui en matière psychologique fait que les 
actes de volonté dépassent les intentions, se traduit en 
matière sociale par cette application de la forme sociale, 
moulée sur une catégorie de besoins, à la vie sociale 
dans toute son étendue ; et les effets de cette inertie 
sont d'autant plus marqués que les hommes ne peu- 
vent apercevoir les transformations inceçsantes dan^ 
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la base sociale (économique pour les temps historiques), 
qui sont infiniment petits, et n'opèrent jamais que 
par leurs intégrales plus ou moins larges. De la sorte, 
le libre jeu des autres catégories de besoins se trouve 
entravé et ne Test que plus encore après chaque mani- 
festation de mécontentement, car le système dominant 
devient, par esprit de conservation, de plus en plus 
exclusif et intolérant. Les esprits blessés dans leurs 
besoins se détournent de la forme existante ; ils cher- 
chent autre chose. Souvenons-nous de la loi de survie 
de la forme sociale : on trouve encore par ci, par là, 
des restes, des débris du système précédent; on le 
connaît par traditions écrites ou orales, et on découvre, 
qu'alors, la catégorie des besoins, aujourd'hui prédo- 
minante, était justement subordonnée à d'autres, dont 
la plupart — ou même le total — est analogue aux 
besoins aujourd'hui opprimés. On ne peut chercher le 
salut que dans ce qu'on connaît : on désire le retour de 
ce passé. On le désire, tel quel dans la plus conserva- 
trice des catégories des esprits, la première de notre 
classification ; ceux de la troisième se sont pourtant 
trop habitués, trop adaptés aux formes du système 
actuel pour y renoncer. Il faut résoudre le problème 
de l'union du présent et du passé ; il se résout par lui- 
même, comme, en général, le procès tout entier se 
passe ici pour la plupart inconsciemment. Quand les 
progrès infiniment petits de la base sociale et du 
mécontentement en même temps, à force de s'accu- 
muler, viennent s'intégrer pour déloger à sort tour le 
système en vigueur, les conquêtes de ce système fusion- 
nent avec les reconstitutions de son prédécesseur. La 
formule hégélienne et marxiste se trouve vérifiée ; 
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« thèse, antithèse et synthèse » deviennent réalité. 
Mais la force de l'élan entraîne de nouveau les esprits ; 
on substitue de nouveau la conservation des institutions 
à la satisfaction des besoins, qui ne cessent pas de 
varier, — les moyens au but; une catégorie de besoins 
subit une nouvelle oppression et fait tourner les yeux 
vers le système récemment délaissé, où ils étaient 
favorisés; le pendule dépasse de nouveau le point 
d'équilibre, et ainsi de suite. 

On voit par ce qui vient d'être dit, que le système à 
venir ressemble toujours sous un certain rapport à 
celui qui a passé. Karl Marx dit, dans sa brochure 
sur le i8 Brumaire de Louis Bonaparte, qui consti- 
tue une monographie de psychologie de classe de rare 
valeur : « La tradition de toutes les générations 
mortes pèse comme un cauchemar sur le cerveau des 
vivants. Et justement alors qijand ils paraissent s'atta- 
cher à révolutionner les choses et soi-même, à créer 
quelque chose qui ne fut pas encore, justement dans 
de pareilles époques de crise révolutionnaire, anxieux, 
ils conjurent les ombres du passé de venir à leur ser- 
vice, leur empruntent noms, mots d'ordre, costumes, 
pour introduire dans ce déguisement vénérable d'an- 
cienneté, et avec ce langage calqué, une nouvelle scène 
de l'histoire du monde. Ainsi Luther se déguisa en 
apôtre Paul, la Révolution de 1789-18 14 se drapa 
alternativement en république romaine et en empire 
romain, et la Révolution de 1848 ne sut faire mieux 
que de parodier ici 1789, là la tradition révolution- 
naire de 1793- 1795. » Nous ajouterons, que ce n'est 
pas la Révolution de 1789 qui commença l'imitation 
de l'antiquité classique : cette imitation présente le 
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caractère distinctif de ravènement de la classe bour- 
geoise tout entière et découle de sa réaction nécessaire 
contre le système féodal, qui méconnaissait les besoins 
industriels et commerciaux; c'est la Renaissance qui 
fournit* aux hommes de la Révolution leurs toges, 
licteurs et chaises curules. Les besoins, méconnus à 
leur tour par la société de la bourgeoisie, se tournèrent 
vers cette époque du passé qui précéda l'antiquité 
classique, et dont Engels fait sortir l'état grec et 
romain, vers le communisme primitif. C'est la contem- 
poraine renaissance théorique, et Morgan mérite bien 
d'être appelé l'Erasme du socialisme. Si — comme 
dit Marx — les fantômes des temps romains ont veillé 
au berceau de la bourgeoisie moderne, le prolétariat 
moderne a pour parrains les héros anonymes des 
« bylines » ou les communautés non différenciées, qui 
vivaient d'une seule vie ou mouraient ensemble de 
faim. 

Marx et Engels admettent, on le sait, la formule 
hégélienne de l'évolution par les contrastes, qui se 
traduit par la loi de la rétrospection révolutionnaire. 
Un savant, qui fut assez approché du marxisme, mais 
trop universel, — « allseitig » dans divers sens du 
mot — pour l'accepter entièrement, F. -A. Lange, la 
considère comme illusoire. « L'illusion de l'évolution 
par les contrastes — dit-il dans son « Histoire du ma- 
térialisme » — repose sur ce fait, que les idées domi- 
nantes d'une époque ne forment qu'une partie de la 
vie totale des peuples, et qu'en même temps d'autres 
courants agissent, souvent d'autant plus puissants 
qu'ils sont moins visibles, jusqu'à ce qu'ils deviennent 
maîtres et que ceux-là cèdent ». Et autre part il ajoute: 
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« Sans partager la doctrine de Hegel sur la trans- 
formation de chaque chose en son contraire, il faut 
avouer que l'action d'une grande idée, par une combi- 
naison avec d'autres éléments de l'époque, prend très 
souvent la direction contraire ». On voit que ces 
remarques sont en accord avec l'explication de la loi 
de la rétrospection que j'ai tentée ; mais Lange se 
trompe, croyant prouver ainsi le caractère illusoire de 
la formule. Au contraire, en l'expliquant, en continuant 
de la mettre sur ses pieds — selon le fameux mot de 
Marx ou d'Engels (on ne sait jamais lequel des deux) : 
« nous avons mis sur ses pieds le dialectisme, qui chez 
Hegel marchait sur la tête » — il ne fait que la rendre 
plus évidente. Il aurait pu même l'appliquer avec 
intérêt à la succession des systèmes philosophiques 
qu'il établit dans son premier volume (empirisme, 
matérialisme, sensualisme, idéalisme, scepticisme ou 
criticisme), qui s'est déjà deux fois répétée dans l'his- 
toire et est en train de commencer sa troisième évolu- 
tion. 

En considérant l'évolution par les contrastes , la 
succession des thèses, antithèses et synthèses dans son 
ensemble, on pourrait disposer les divers systèmes 
sociaux en séries alternantes et périodiques. En ajou- 
tant l'épigénèse des besoins à leur évolution, on ferait 
entrer dans la succession de nouvelles séries, ne 
commençant pas au commun point de départ. Il fau- 
drait pour cela une classification des besoins et des 
systèmes sociaux, qu'il n'est pas de mon intention 
d'entreprendre ici. Pourtant, je remarquerai, que, pro- 
cédant par grands traits, sans s'arrêter à une multitude 
de questions complexes, on pourrait distinguer deux 
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principes antagonistes, qui font mouvoir la roue de 
succession dialectique : Tindividualisme et le socia- 
lisme ; j'entends par ces mots ici la prépondérance des 
intérêts de l'individu sur ceux de la société, et l'inverse. 
Superposant les phases sociales correspondant aux 
approchement et éloignement d'un de ces principes^ 
on voit que chacun d'eux possède déjà dans le passé 
un certain nombres d'époques, qui alternent entre 
elles, et où il peut puiser ses inspirations. C'est ce qui 
fait que dans les aspirations réformatrices d'une époque 
moderne fusionnent des éléments de provenances his- 
toriques très diverses. 

Ce fait n'est pas sans signification. Il mène à déter- 
miner le rôle propre de cette « évocation des morts » 
dans la psychologie des mouvements révolutionnaires. 
Marx encore, à l'endroit cité, s'explique ainsi : « Les 
gladiateurs de la bourgeoisie trouvèrent dans les sévè- 
res et classiques traditions de la République romaine 
les idéals et les formes artistiques, les illustrations, 
dont ils avaient besoin pour se cacher à soi-même le 
contenu bourgeoisement limité de leurs luttes et 
soutenir leur passion à la hauteur d'une grande tragé- 
die historique. De même, sur un autre degré de déve- 
loppement, un siècle plus tôt, Cromwell et le peuple 
anglais emprntèrent à l'Ancien Testament le langage, 
les passions et les illusions pour leur révolution bour- 
geoise. Après l'obtention du but, Locke remplaça le 
prophète Habakuk ». — a L'évocation des morts servit, 
ajoute-t-il, dans ces révolutions à glorifier les nouvelles 
luttes,... à exagérer dans la fantaisie la tâche immi- 
nente ». — En effet, la hauteur d'une jouissance esthé- 
tique est déterminée, selon Spencer, par l'éloignement 
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de cette jouissance des procès fondamentaux de l'es- 
pèce, de l'utilité immédiate ; selon Guyau, cette hau- 
teur esthétique dépend de la quantité plus ou moins 
grande des éléments vitaux qui se trouvent comme 
fondus dans la jouissance du beau. Un sociologue po- 
lonais, M. J.-K. Potocki, a réuni ces deux échelles, 
dont la première a pour base le divertissement sans 
efforts^ la deuxième, au contraire, le sérieux de la vie, 
à l'aide d'une définition psychologique du divertisse- 
ment, qui n'est, selon lui, autre chose, que « chaque 
fonction agréable de l'organisme, dans l'exercice de 
laquelle la parfaite adaptation de l'attention rend super- 
flu tout effort et en exclue même la conscience avec, na- 
turellement, celle des buts fondamentaux, utilitaires, 
non-esthétiques de cette fonction ». (Article Gynécolo- 
giô^t Sociologie dans la Voix de Varsovie), Or, si Ton 
considère les réminiscences des anciennes époques de 
l'histoire, analogues par son système à l'époque dési- 
rée, elles remplissent parfaitement les deux conditions 
posées par M. Potocki pour qu'une idée puisse devenir 
réjouissance esthétique. Pour leur hauteur, elles n'ont 
pas de rapport direct avec les luttes actives de l'heure 
présente, avec le but immédiat de la réforme, qui est 
de satisfaire certains besoins jusque-là méconnus; pour 
leur étendue, elles sont en communion intime avec ses 
besoins, puisque c'est la satisfaction de ces besoins, 
quoique dans leur forme inférieure, qui les caractérise, 
et participent ainsi aux questions vitales les plus im- 
portantes. Donc, le rôle de ces souvenirs du passé est 
de fournir aux tendances vers l'avenir l'élément esthé- 
tique, le tissu des rêves ; et il est tout indiqué, que les 
artiftes du mouvement justement en soient pénétrés. 

i8 
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Je ne suis pas absolument d'accord avec Marx quand 
il dit plus loin : t La révolution sociale du xix® siècle 
ne peut créer sa poésie des éléments du passé, mais 
exclusivement de ceux de l'avenir ». Cette phrase est 
juste, appliquée aux hommes du 2 décembre, et natu- 
relle dans la bouche sarcastique de leurhistorfcn. Mais 
les éléments esthétiques du passé sont parfaitement 
légitimes et nécessaires dans chaque révolution, à une 
condition : c'est que ce passé soit assez éloigné pour 
ne point pouvoir être escamoté par aucun des partis du 
présent, pour ne point avoir de rapport direct avec les 
procès fondamentaux, réels de la révolution. Mais ceci 
étant une question trop spéciale, je la laisse de côté 
pour le moment. 

Je terminerai ces remarques sur la loi de la rétros- 
pection révolutionnaire et sur l'évolution dialectique 
parles contrastes, par une comparaison. 

Le phénomène du mouvement qui dépasse son point 
déquilibre, autrement dit du mouvement vibratoire, 
est fondamental et général dans toute la nature. On 
pourrait dire que l'âme sociale vibre au cours de ces 
métempsycoses. Elle vibre, comme une corde ébran- 
lée. La corde présente en même temps plusieurs mou- 
vements vibratoires, si on la considère schématique- 
ment, ou, si l'on en examine les particules, chacune 
exécute des mouvements fort complexes, obéissant à 
plusieurs impulsions composées, qui sont dues aux 
nœuds formés. Les nœuds et les vibrations partielles 
qui en résultent correspondent aux transformations 
dialectiques et aux retours rétrospectifs qui ont lieu 
dans le sein même d'une grande époque historique; 
le prolongement de la corde ferait apparaître de nou- 
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veaux nœuds et de nouvelles vibrations partielles, 
tout comme la continuation de l'évolution introduit 
dans la succession dialectique de nouveaux besoins 
et de nouvelles séries de systèmes plus ou moins par- 
tiels. Enfin, l'ensemble des vibrations partielles et 
totales produit non seulement le son brut, mais en 
même temps son timbre agréable ; de même les sons 
harmoniques, pour ainsi dire, engendrés par les rémi- 
niscences du passé lointain, donnent au mouvement sa 
caractéristique esthétique, sans laquelle sa physiono- 
mie n'est pas complète. 

Pousserais-je cette comparaison, qui, entendons- 
nous, n'est qu'une simple comparaison, jusqu'à espé- 
rer qu'on arrivera peut-être un jour à déterminer avec 
précision la formule des vibrations sociales ? Pareille 
allégorie serait parfaitement légitime ; mais j'aime 
mieux m'abstenir, car M. Nordau me guette, la cami- 
sole de force tout préparée. N'a-t-il pas traité de mys- 
tique atteint de la chaotique association d'idées et dénué 
d'attention, ce mathématicien, qui imagina de repré- 
senter le progrès par une intégration et la guerre de 
1870 par une équation analytique ? Il est vrai que je 
me trouverais à l'asile dans une bonne société : car 
Du Bois-Reymond ne saurait certainement Téviter, 
lui qui enjoint à toutes les sciences de s'acheminer vers 
une seule formule mathématique définitive, dont on 
pourrait déduire les moments isolés de la vie en géné- 
ral, aussi bien le passage du Rubicon par Jules César 
que l'épuisement du charbon dans les mines du globe. 
Et le grand Helmholtz a eu vraiment de la chance de 
mourir avant que l'attention de M. Nordau se tournât 
sur lui : n'a-t-il pas été jusqu'à donner à cette science 
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nouvelle un nom spécial, celui de métamathémati- 
que? 

Mais laissons ces procédés de polémique, vraiment 
trop faciles. Reste une question: la corde vibrante 
arrivera-t-elle jamais au repos, qui représenterait la 
synthèse complète et définitive, la satisfaction harmo- 
nique de tous, absolument tous, les besoins humains ? 
Pour ma part, je n'y crois pas; l'épigénèse des besoins 
suffit, à elle seule, pour m'en empêcher. Mais on est 
néanmoins en droit de remarquer dans l'ensemble des 
vibrations sociales la tendance constante vers cette 
synthèse, et on peut l'admettre, comme on admettrait 
en mathématique Tasymptote de la courbe qui repré- 
senterait ces vibrations. 

Eh bien, M. Nordau, malgré son positivisme à ou- 
trance, a fait ce bond immense dans le domaine de 
rinconnu, qui est d'ailleurs propre à tous les positivis- 
tes croyants : pour lui, l'asymptote est atteinte ; pour 
lui, la spirale a monté en se rétrécissant, et nous assis- 
tons au moment où elle est devenue une ligne droite, 
qui se prolongera maintenant jusqu'au Zénith. La voilà, 
la forme sociale définitive ; nous y sommes, nous y 
restons, et nous n'avons qu'à développer, tout en les 
sauvegardant, ses principes mêmes pour arriver sans 
obstacles ad astra ! 

Et ceci, non plus que son objectivité, n'est pas son 
illusion personnelle. Voyez plutôt tous les systèmes 
sociaux, qui se sont succédé jusqu'à la Révolution 
bourgeoise inclusivement : chacun paraissait à ses 
représentants satisfaire définitivement et d'une façon 
absolue tous les besoins de l'humanité et assurer pour 
toujours son bonheur. Il y a plus : c'est justement le 
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système bourgeois qui l'avançait à cor et à cri avec 
infiniment d'assurance et, évidemment, de bonne foi. 
Ses représentants ont compris à merveille toute la 
valeur polémique de l'argument : « ceci fut déjà et n'a 
pas satisfait l'humanité qui l'a délaissé », toute la force 
de répithète : « réactionnaire », et arrivèrent à en abuser. 
Car, oubliant qu'à leurs vœux révolutionnaires réson- 
nait sympathiquement non seulement le monde gréco- 
romain, postérieur à la communauté primitive, mais 
aussi la longue période de l'individualisme illimité de 
la bête humaine, de Valalos^ pas encore réuni en 
société, qui l'a précédé, que, luttant contre l'excès mé- 
diéval des restrictions de personnalité, ils empruntè- 
rent, en la personne de Jean-Jacques Rousseau, une 
partie de leurs idéals jusqu'à cette époque primitive de 
l'absence totale de bornes posées à l'individu, — ils 
appliquèrent ces dénominations infamantes aux fer- 
vents de l'idéal nouveau, qui, selon les paroles de 
Morgan, sera la connaissance, dans une forme plus 
élevée, de la fraternité du communisme primitif. 

La psychiatrie leur fournit pour cette besogne les 
armes, sinon les plus redoutables, au moins les plus 
éblouissantes, qu'elle paya, d'ailleurs, ne craignons 
pas de le dire, de tout son caractère scientifique. 

Elle se plaça résolument au point de vue de la 
deuxième catégorie d'esprits, — ceux qui sont toujours 
contents de la norme existante ; et, posant d'une main 
adroite une limite fixe à un point de transition, elle a 
transformé la difiFérence quantitative entre la santé et 
la maladie mentale en différence qualitative. Les hom- 
mes plus misonéistes, de même que plus philonéistes, 
que la masse satisfaite, elle les appela tous : a une dévia- 
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tion maladive du type original», et qualifiaainsi comme 

dignes de ses soins la droite comme la gauche sociale, 

i en ne délivrant qu'au centre le certificat de santé. Et 

l pour justifier devant sa conscience scientifique cet 

'^ avancement arbitraire de la quantité au grade de la 

qualité, elle s'empressa de saisir l'idée de l'atavisme, 

qu'elle définit (chez M. Nordau, p. 500, vol. II), comme 

« l'arrêt de l'organisme au degré de développement 

inférieur à celui atteint par l'espèce entière ». 

Ajoutez à une pareille conception la croyance au 
caractère définitif du système présent et l'incompréhen- 
sion totale de l'élément réformateur qui est contenu 
dans l'idéalisation du passé lointain, et vous compren- 
drez pourquoi il a été si facile aux psychiatres de 
souffleter de la même injure : « regrès ! » — aussi bien 
la nymphomanie et la prostitution, que la lutte de la 
femme pour l'indépendance, et la protestation contre 
la forme actuelle de la famille ; aussi bien un assassin 
impulsif, qu'un conspirateur, et ceci au pays des car- 
bonari 1 — d'enfermer dans une même cellule le 
D' Hockmann d'Ibsen, qui lutte contre l'opinion publi- 
que, — le des Esseintes d'Huysmans, un excentrique 
qui hait la société des hommes, — et le Zarathustra de 
Nietzsche, un ennemi de toute sociabilité. 

Cette dernière idée heureuse appartient à M. Nor- 
dau (p. 476, vol. II), qui, en général, est violemment 
marqué de ce penser en ligne droite (à propos : ne 
pourrait-on pas en faire un stigmate de dégénérescence, 
pareil au penser mystique ?) et armé de tout l'arsenal 
psychiatrique, frappe à droite et à gauche. Quelqu'un 
oppose-t-il ses propres besoins à ceux de la majorité, 
ce que, remarquons-le, chaque initiateur des réformes, 
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chaque précurseur d'une révolution doit faire, puisque 
il doit sentir lui-même les besoins opprimés, au nom 
desquels il entre dans le rang^ — vite, le diagnostic 
est posé : il est atteint d'insensibilité, il n'a pas de com- 
passion pour ses semblables. Un autre dissout les 
clairs jugements de la majorité et y introduit les idées, 
qui sont seulemient en train de se former de nouveaux 
éléments, donc efface forcément jusqu'à un certain 
degré la limite entre le connu et l'inconnu : on voit que 
telle est l'œuvre de chaque précurseur d'une révolu- 
tion intellectuelle; mais ce n'est pas la peine d'y faire 
attention : c'est un pauvre mystique, qui pense à Taide 
des ombres. Enfin, appuie-t-on son mécontentement 
sur de pénibles tableaux de la vie actuelle : on a des 
impulsions maladives et le goût dévié. — Quand 
M. Nordau critique les idées d'Ibsen sur la femme et 
le mariage, il le raille : « Le grand réformateur ne se 
doute pas que l'humanité a déjà essayé et rejeté comme 
mauvais le mariage à titre d'essai, et la préférence 
des demoiselles pourvues d'une riche expérience d'a- 
mour et de maternité (ici est invoquée l'autorité de 
Westermarck). Mais il ne serait pas dégénéré, s'il ne 
voyait pas l'avenir dans le passé éloigné » (p. 216, vol. 
II). Autre part (p. 481) il déclare : « La croyance, que 
nous nous trouvons à la veille d'une révélation, d'une 
délivrance, d'un règne inattendu de l'ère nouvelle — 
est souvent observée chez les malades mentaux : c'est 
un délire mystique ». 

Les fragments cités permettent déjà de définir la 
situation de classe de M. Nordau, quoiqu'elle ne se 
manifeste nulle part directement, car l'objet et le 
pseudo-objectivisme médical l'en empêchent. 11 est un 
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conservateur libéral et correspond à ce moment de 
révolution de la bourgeoisie, où en face des courante 
dissolvants elle trahit fortement la tendance à s'unir et 
à se consolider pour la défense, mais de l'autre côté sou- 
ligne d'une façon d'autant plus absolue le principe indi- 
viduel, sans lequel tout son système s'écroulc*rait, en 
l'exprimant dans le self-help et dans le devoir général 
d'un intensif travail personnel. Il apparaît le même, 
quand on considère son adoration pour la science posi- 
tive et son dédain pour la spéculation philosophique, 
son attitude envers la religion, ses appréciations sur la 
famille, Ibsen, Brandes, etc., enfin les remèdes qu'il 
propose et que nous examinerons bientôt. J'avoue 
avoir été profondément étonné de pas trouver au nom- 
bre des fous M. Paul Lafargue avec son « droit à la 
paresse », et en général, aucun des théoriciens socia- 
listes; je me l'explique par cette seule supposition 
que M. Nordau ne les a pas lus, autrement il n'aurait 
pas manqué de leur coller en passant une fiche d'hô- 
pital, et je l'y engage instamment; à moins d'être 
converti, ce que je ne crains pas pour lui, car il ne 
faut pas demander aux gens — dit Lange — de voir leur 
propre rétine, il trouvera dans le dialectisme d'un 
Marx un terrain magnifique pour ses exercices psy- 
chiatriques et il aura l'avantage de mériter des lauriers 
beaucoup plus insignes que ceux du premier critique 
littéraire « objectif ». 

Le culte défensif de la majorité est poussé chez 
M. Nordau jusqu'à l'affirmation, que « c'est un signe 
de l'égotisme antisocial que d'irriter la majorité sans 
nécessité et pour satisfaire une impulsion de petite im- 
portance » (p. i2ï, V. II). Ceci est dit à propos, je 
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crois, de la culotte excentrique d'Oscar Wilde ; mais, 
en général, on pourrait se demander quelle est la 
limite de la petite et de la grande importance? Tel 
scrupule d'honnêteté trop sévère n'est-il pas aussi une 
tentation blâmable d'éviter la majorité ? 

D'ailleurs, le même M. Nordau déclare à un autre 
endroit, que l'imitation des hommes, donc l'attention 
apportée à leur opinion, est un symptôme de l'hystérie. 
Cette contradiction n'est pas unique, elle est néces- 
saire : à l'occasion des autres questions, M. Nordau 
fournit inconsciemment des exemples, de ce que pour 
un membre du centre sont également fous les gens de 
gauche et de droite, ceux qui restent en arrière, comme 
ceux qui le devancent. Ainsi, dans son deuxième volume 
(p. 144) il condamne comme parnassienne et égotiste 
la préférence accordée dans l'art à la forme, et l'im- 
moralité des diaboliques — , et il prouve le lien intime 
qui existe entre la morale et la société, en exposant 
fort justement que ceci nous apparaît beau, qui est la 
manifestation des lois naturelles; tandis que dans le 
premier volume (p. [50) il a traité de délire le postulat 
du théoricien des préraphaélites Ruskin, que l'art s'at- 
tache avant tout à l'idée morale et suit non pas le 
détail mais la loi générale, le schéma. Ainsi on pour- 
rait demander pourquoi Poè, Baudelaire et Rollinat 
sont traités de nécrophiles dégénérés, tandis que Val- 
dès est cité comme un artiste vraiment philosocial avec 
son tableau, où le corps d'un évêque habillé des vête- 
ments sacerdotaux est placé dans un cercueil ouvert et 
dévoré par les vers. Est-ce que l'excellente explication 
donnée en faveur de ce dernier (p. r38, v. II), savoir, 
que (( à la pensée qui oppose l'insignifiance de la vie 
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individuelle à la grandeur et Téternité de la nature, se 
mêle un élément élevé dont la représentation, comme 
étant une fonction délite des centres supérieurs du 
cerveau, est accompagnée de sentiments de réjouis- 
sance », n'est pas parfaitement applicable aux maudits 
esthètes nécrophiles? 

Outre le çugmate de classe, dont je viens de parler, 
M. Nordau est distinctement et fatalement marqué du 
stigmate professionnel. Il s'est exclusivement pénétré 
de la psychophysiologie et n'attache presque aucune 
attention aux influences sociales dans le développe- 
ment des esprits, ce dont résulte l'extrême étroitesse 
de son étiologie. Il remarque, c'est vrai, que le genre 
de déviation dépend des conditions du milieu^ mais 
l'oublie presque toujours et n'en tient compte que dans 
quelques cas particuliers, comme, par exemple^ quand 
il s'agit de Tinfluence de l'artificielle civilisation anglaise 
ou du reflet du système à poigne de Bismarck dans la 
folle tête de Nietzsche. En récompense, dans une foule 
de cas, il a complètement oublié que le rôle du « dégé- 
néré » est tout au plus semblable à l'influence du mi- 
roir convexe ou concave, qui déforme les tableaux de 
la réalité. Ainsi, il n'a pas aperçu que l'aversion d'un 
Tolstoï pour la femme et l'antagonisme de deux sexes 
chez Wagner ont leur source dans les côtés affreux du 
mariage contemporain, donc une source purement 
sociale, à base économique -, que la fameuse* devise de 
Catulle Mendès : 

a Pas de sanglots humains dans le chant des poètes t » 

présente en grande partie une simple réaction contre 
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Texploitation marchande des idéals et des souffrances 
contemporaines par divers « programmes », et l'indi- 
vidualisme à outrance, si répandu aujourd'hui, — une 
réaction contre les durs schémas de vie imposés par la 
société malgré le a laisser-faire » affiché, et contre l'en- 
vahissement des moutons de Panurge. Il n'a pas com- 
pris que l'abaissement de l'art au grade de simple 
métier de faiseur de vers, effectué par Gautier, révèle 
l'expansion sur ce domaine de la division capitaliste 
du travail, ni que l'industrialisme outré, amenant à 
l'homme toutes les forces de la nature à l'état de 
produits artificiels, trouve sa conséquence nécessaire 
dans les goûts d'un Baudelaire, rêvant un paysage 
de fer blanc et de marbre, d'un Villiers de l'Isle- 
Adam, amoureux d'une « Eve future » mécanique, 
d'un Huysmans enfin, se créant toute une nature 
artificielle. Et pourtant il cite lui-même un mot 
de Gautier, selon lequel la cause du décadentisme 
est que chez les peuples civilisés la vie artificielle a 
banni la vie naturelle ! Il n'est non plus parvenu à 
expliquer le héros de Barrés, le typique manieur de vie 
et wiking capitaliste', au sens donné à ce mot par 
Hièn, ni n'a su rattacher la définition du décadentisme 
par Bourget, comme signifiant « l'état atomique de 
la société, l'indépendance des individus envers la 
société, la multitude des hommes incapables des tra- 
vaux de la vie quotidienne », — définition qu'il connaît, 
— au capitalisme avec sa lutte de concurrence et sa 
population superflue. Ne fussent ses rapprochements 
psychiatriques outrés, on pourrait dire de M. Nordau, 
qu'à force de cultiver l'attention il est parvenu à man- 
quer totalement d'association d'idées^ — ce qui, moq 
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Dieu, le conduirait peut-être également à Thôpital. 

Sa psychiatrie d'ailleurs lui refuse complètement 
obéissance, quand il s'agit d'expliquer l'apparition du 
vérisme en Italie, « sous son ciel toujours clair, chez 
un peuple beau, gai, chantant même dans son lan- 
gage » (p. 412, V. II), donc qui n'était pas destiné au 
pessimisme systématique. Vraiment, M. Nordau n'a 
pas l'air de connaître la Sicile. Enfin, — et ceci sim- 
plement en vertu de l'aphorisme sur la rétine — il 
n'aperçoit point, du tout, comment son attachement 
fanatique à la différenciation des beaux-arts et sa con- 
damnation de toute tentative pour les unir dénotent 
chez lui une parfaite adaptation à la systématique spé- 
cialisation contemporaine. 

Les deux stigmates, celui de classe et le profession- 
nel, pèsent sur les deux derniers chapitres de l'ouvrage 
contenant un programme : le pronostic et la thérapeu- 
tique. M. Nordau envisage l'avenir de la pensée hu- 
maine en darwiniste orthodoxe et se montre très calme 
sur son sort. Ceux qui sont incapables d'adaptation 
doivent forcément, selon lui, disparaître dans la lutte 
avec les plus capables et délivrer ainsi la littérature de 
leurs influences nuisibles. Maintenant, si l'humanité 
toute entière ne peut pas s'adapter au cours accéléré 
de la civilisation de façon qu'il ne la fatigue plus, — eh 
bien! elle fera tout simplement l'inverse; elle l'adap- 
tera à elle-même, donc l'arrêtera, renoncera à utiliser 
de nouvelles inventions, abandonnera les villes pour 
retourner dans les campagnes, etc. Du reste, la poésie 
en général, ce terrain si favorable à la dégénérescence, 
disparaîtra complètement un jour, ou bien ne sera plus 
cultivé que par les femmes et les enfants, la partie 
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la plus émotive de rhumanité; comme la danse, autre- 
fois solennelle, a perdu son rôle sérieux, comme la 
légende et la fable cessèrent d'être dépositaires de la 
tradition, comme le langage versifié est déjà à présent 
une manière de parler presque ataviste, comme le 
roman attire de moins en moins l'attention des hom- 
mes sérieux (p. 480, vol. II). Ne retrouvez- vous pas 
dans ce tableau engageant de l'avenir le rêve d'un 
homme d'affaires tout-à-fait sérieux, d'un moderne 
Platon ligne-droitier y si j'ose employer ce barbarisme 
terrible, — qui veut bannir les poètes de sa société pour 
qu'ils ne viennent pas troubler le noble esprit des 
avantages positifs? En effet, les rêves, les idéals, ces 
facteurs puissants de transformation sociale, sauraient- 
ils être désirés, ou même ne pas être détestés et dédai- 
gnés par un homme qui considère la forme sociale en 
vigueur comme la meilleure et la définitive, et ne voit 
le progrès que dans l'application de ses principes clairs 
et immuables à tous les domaines et manifestations de 
la vie humaine? 

Quant aux remèdes espérés par M. Nordau, il me 
semble presque superflu d'en montrer l'inanité aux 
hommes tant soit peu familiarisés avec le fonctionne- 
ment dés ressorts de la vie contemporaine. La lutte 
individuelle pour la vie, basée sur le régime de classes 
et engendrant sur un pôle la misère, et l'ennui de jouis- 
sances sur l'autre, ne détruit pas la névrose, mais en 
est, au contraire, la source, d'autant plus que les 
fabricants énervés des nouveautés ont un débit bien 
assuré chez les bourgeois laborieux et se sont déjà créé 
la spécialité de leur procurer « le salutaire divertisse- 
ment », rôle dévolu par M. Nordau à la poésie tout 
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entière. Avant sa disparition dans l'avenir le plus rap- 
proché, il est impossible que le fatigant progrès technique 
et l'accroissement des grandes villes s'arrêtent tant que 
dure la chaotique concurrence des producteurs avec la 
pauvreté des acheteurs. Enfin, jamais la poésie ne sera 
entièrement remplacée par l'observation positive, car 
l'examen de l'univers, qui est infini dans l'espace, doit 
être infini dans le temps, donc il en restera toujours 
une partie insuffisamment éclairée et favorable à l'ima- 
gination. — M. Nordau ne se borne pas à prévoir des 
remèdes que le temps apportera par lui-même, il en 
propose. Voici : il faut déclarer publiquement que tel 
ou tel écrivain est malade; il faut prévenir du danger 
la société ; mais^ ce qui serait le plus efficace contre 
l'expansion de la contagion mentale, c'est la création 
d'une association des professeurs, des dignitaires et 
autres personnages influents ayant pour but la mise à 
l'index et le boycottage des articles immoraux et anti- 
sociaux. Grand merci! Même si M. Nordau dçscen- 
dait jusqu'à offrir cette fonction à notre Institut socio- 
logique, je déclare ne pas savoir qui, dans cette asso- 
ciation, définirait sans le moindre parti-pris : si le degré 
donné de déviation de la norme est nuisible ou, au 
contraire, utile aux buts de toute la société ? 

On a vu la méthode employée par M. Nordau : 
elle consiste à établir un échelon, un terme de compa- 
raison fixe — d'autant plus nuisible qu'il est caché au 
lecteur et probablement à l'auteur lui-même, — et à 
l'appliquer à telle ou telle autre manifestation de la vie 
intellectuelle : ce qui dépasse les limites, soit d'un 
côté, soit de l'autre, est déclaré propre à rien et excom- 
munié avec force cierges cassés. Si une pareille méthode 
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est usitée quelque part dans la science, c'est dans les 
sciences appliquées, comme la chimie industrielle, 
l'agronomie, l'exploitation des mines. Elle est aussi 
parfaitement légitime dans la science des idées appli- 
quées, autrement dit dans la propagande et la polémi- 
que des partis. Que la psychiatrie — si elle veut la 
conserver — se déclare donc ouvertement l'usine à 
tamiser les idées de telle ou telle classe : les bonnes 
gens sauront au moins quel cas il faut en faire, et la 
vraie, l'objective science des idées aura moins de peine 
à en tirer ce qui a vraiment une valeur scientifique. 
Quant à elle, elle étudie sans haine, préférence ni 
parti pris la relation des idées avec leur double terrain 
économique (qui dans la société historique se traduit 
par un terrain de classe) et psychophysiologique. C'est 
de ces deux sources réunies que sortira, à notre avis, 
la sociologie. 

L'ouvrage de M. Nordau contient de remarquables 
pages psychophysiologiques, que j'ai rapportées avec 
beaucoup de détails; mais^ à cause de la négligence des 
éléments économiques et de l'influence funeste du stig- 
mate de classe, il est inconsciemment partial, donc, au 
point de vue scientifique, avorté. Aussi je me permets 
d'espérer que même sans être d'accord sur ce que j'ai 
tenté d'établir de positif, on partagera ma protestation 
contre l'irruption de l'arbitraire méthode psychiatrique 
dans le domaine de la science des idées. 



A la suite de la lecture du mémoire de M. de 
Krauz, les observations suivantes sont présentées par 
M. Combes de Lestrade : 
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On ne peut accepter sans réserve les condamnations 
de M. Max Nordau et je suis heureux que ces réserves 
aient été faites. 

Il m'est impossible pourtant de ne pas protester 
contre une phrase de M. Nordau, d'autant que notre 
collègue, M. de Krauz^ semble approuver l'idée en 
citant les mots. D'après ces messieurs, un des signes 
infaillibles auxquels se reconnaît la dégénérescence 
des partisans d'une certaine école, c'est qu'ils atteignent 
ce comble de la folie de trouver parfait l'état social 
actuel. 

En vérité. Messieurs, ceux qui trouvent parfait notre 
état social actuel sont rares. M. de Krauz a certaine- 
ment visé l'école nombreuse, à laquelle je me fais gloire 
d'appartenir, qui trouve que notre état social est aussi 
bon qu'il peut Têtre actuellement. 

Nous ne pensons pas que le corps social ne pourra 
jamais être plus fort, plus valide en toutes ses 
parties. Nous pensons que la seule maladie dont il 
souffre, et il en souffre, c'est une maladie de croissance 
dont l'âge et l'exercice auront raison. Nous sommes 
convaincus que les remèdes seraient impuissants contre 
la maladie et, à coup sûr, funestes au malade. Nous 
attendons tout de la robuste constitution de cet être 
social dont Tenfance a été si chétive et dont l'adoles- 
cence est, quoiqu'on dise, singulièrement vigoureuse. 

Par suite, nous ne nous sentons pas dégénérés, par 
ce que nous attendons de la vie même la pleine santé et 
que nous repoussons les médications que l'on nous 
offre. 
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Dans ces derniers temps, on a beaucoup discuté sur 
les rapports qui unissent la sociologie à la philosophie 
du droit, sur le point de savoir si cette dernière peut 
avoir une existence propre ou si elle doit s'absorber 
dans la sociologie, et, au cas où toutes deux auraient 
une réalité propre, quelles seraient leurs relations entre 
elles. On a de même discuté la mission que la socio- 
logie doit avoir dans le droit civil, et les transfor- 
mations qu'elle fera subir à celui-ci. On a discuté 
encore, quoique d'une façon plus modérée, le rôle que 
doivent jouer les études sociologiques modernes dans 
la sphère du droit politique. Mais c'est en matière 
pénale que la discussion a pris les plus grandes pro- 
portions, parce qu'aucun domaine juridique n'a été 
envahi par le courant sociologique avec la même impé- 



(i) Ce mémoire a été traduit en français par M. Fr. de ZeUner^ 
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tuosité. Les investigations sociologiques en matière 
pénales, quoiqu'étant encore à leurs débuts, ont un but 
bien défini, la connaissance des facteurs de la délin- 
quance, ce qui n'existe pas dans les autres sphères du 
droit ; et ces investigations sont plus avancées que celles 
qui s'exercent dans ces autres sphères. C'est ainsi qu'un 
grand nombre d'éminents écrivains contemporains ont 
compris la nécessité d'étudier le problème des rapports 
de la sociologie avec le droit pénal. Quelques-uns 
d'entre eux, Liszt, Tarde, Gauckler, Garraud, Ferri, 
Garofalo, Colajanni, Puglia, Alimena, Lucchini, Fulci, 
Restano, etc., etc., se sont proposé directement ce but. 
Beaucoup d'autres se sont proposé d'y arriver indirec- 
tement. On est ainsi parvenu à élucider peu à peu cette 
question, mais sans arriver cependant au point de 
pouvoir dire, au moins à notre avis, qu'on l'a complè- 
tement résolue. 

Dans presque toutes les conceptions juridiques inter- 
vient une idée erronée qui les vicie et les obscurcit; 
idée que nous pourrions qualifier d'universelle et de 
traditionnelle, et que pour cette raison nous considé- 
rons tous comme or de bon aloi, sans nous apercevoir 
de Tabsurdité fondamentale qu'elle contient. Nous 
admettons que le droit est un ordre existant et subsis- 
tant par soi-même, entièrement indépendant de la 
réalité sur laquelle il se trouve et qu'il domine, une 
sorte de modèle sur lequel les hommes doivent 
régler leurs actes dans la vie sociale. Quand ils agissent 
ainsi, on dit qu'ils sont justes, qu'ils accomplissent leur 
devoir. L'ordre constitutif du droit a une origine et 
des caractères surnaturels. Il consiste dans la volonté 
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divine manifestée par la révélation (droit qu'on appelle 
divin, révélé ou positif), ou par l'économie générale de 
l'univers (loi éternelle), ou par la conscience indivi- 
duelle qui sert à l'homme de « héraut de Dieu » 
(loi naturelle de St-Thomas et des Scolastiques). Les 
individus n'ont rien à faire de plus, pour être justes, 
qu'à mouler leur conduite sur les prescriptions de 
cet ordre surnaturel. Dans d'autres cas, on a fait con- 
sister le droit dans une série de prescriptions que le 
sujet formule en les tirant, par une déduction dialec- 
tique et une logique rigoureuse, de sa raison indivi- 
duelle (abstraite), de sa pensée pure rationnelle, de son 
idée (droit rationnel, droit idéal, droit étemel, etc.) 
ou d'un examen a priori de la nature spécifique essen- 
tielle immuable de l'homme (droit naturel de l'école 
qui porte ce nom dans ses diverses formes depuis 
Grotius et ses continuateurs au xvii* et au xviii* siècle 
jusqu'à Ahrens, et les écrivains contemporains qui 
s'inspirent de ses principes ou d'autres analogues). 
Suivant ce système, les individus n'ont d'autre rôle 
que celui de chercher avec le seul aide de leur raison 
a priori^ sans tenir compte de la réalité (qui peut être 
un obstacle pour l'accomplissement de la justice dans 
toute sa pureté), ce qu'ordonnent les principes absolus 
du droit, et de mettre cet ordre en pratique. D'autres 
fois, on appelle droit la réunion de dispositions que le 
législateur dicte en les adaptant aux exigences de 
Tordre rationnel, de l'ordre naturel, de l'ordre divin, etc, 
dispositions auxquelles les individus doivent obéir sans 
les discuter, puisqu'elles émanent du meilleur interprète 
de la justice. Entre ces différents systèmes, il y a beau- 
coup de divergences ; mais on remarque en eux cette 
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idée commune, que le droit est quelque chose de distinct 
et de séparé de la vie^ de la société^ de la réalité^ quel- 
que chose qui plane au-dessus d'elles et s'impose à elles. 
Cette conception dualiste, suivant laquelle existent deux 
ordres, Tun supérieur, immuable, qui fixe la règle, la 
loi, la forme (l'ordre proprement juridique), l'autre 
inférieur, variable, qui doit se montrer soumis au 
premier, qui est réglé par lui et subordonné à ses lois, 
et qui représente \a matière (ordre de la réalité sociale), 
cette conception est tellement incorporée à notre orga- 
nisme intellectuel que, toutes les fois que nous parlons 
de relations juridiques, de problèmes de droit, nous la 
sous-entendons. Les écrivains les moins dualistes, les 
plus acquis au monisme, ceux qui déclarent n'admettre 
d'autre règle à leurs investigations que l'observation 
expérimentale des faits, n'ont pas su se défaire et se 
débarrasser d'elle. C'est ainsi qu'on s'explique qu'au- 
jourd'hui existe encore si communément (lorsqu'on 
traite notamment du rôle des tribunaux) la distinction 
entre le fait et le droit, entre l'appréciation du premier 
(que tout le monde peut faire) et la détermination du 
second (réservée aux personnes initiées aux secrets de 
Thémis), entre \di formation des lois (traduction fidèle 
delà justice éternelle et absolue) et l'application de ces 
mêmes lois à la réalité inconstante, impure et relative. 
On ne s'explique pas non plus certains positivistes du 
droit pénal insistant tellement sur la distinction entre 
le délit juridique (contraire au droit) et le délit socio- 
logique (contraire à la réalité sociale), entre le délit 
légal etle délit naturel. Il se produit ici un fait analogue 
à celui qu'on constate dans les sciences naturelles, où 
l'on admet que la loi est différente et séparée du phéno- 
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mè/ic, supérieure à lui; qu'elle règlesa production, qu'elle 
lui sert de guide; que sans elle il ne verrait pas le jour, 
ou qu'il se présenterait d'une manière extravagante, 
irrégulière et anormale. Le concours des lois naturelles 
et physiques forme ainsi un tout homogène, placé dans 
un plan supérieur, distinct des faits réels^ de manière 
à ce qu'il serve de règle fixe et immuable ; notre esprit 
a tellement Thabitude de distinguer les lois des phéno- 
mènes, en les considérant comme antithétiques, et cette 
façon de raisonner a pris une telle force, qu'aujourd'hui 
il n'y a personne qui puisse s'y soustraire; tous, même 
ceux qui jouissent de la plus grande indépendance d'es- 
prit, ceux qui dans leurs élucubrations philosophiques 
protestent contre la dualité des faits et des lois, se 
servent à chaque instant de cette dualité. Du reste, 
notre langage actuel ne peut permettre autre chose 
parce qu'il est moulé sur l'habitude invétérée dont 
nous venons de parler. 



Les choses étant ainsi, lorsque les études expérimen- 
tales modernes commencèrent à s'étendre sur le do- 
maine de la sociologie complètement inexploré jus- 
qu'alors et à peu près inconnu, lorsque les investiga- 
teurs positifs commencèrent à prendre comme objet 
de leur analyse, la société, c'est-à-dire l'ordre des phé- 
nomènes sociaux, créant ainsi la sociologie, il était 
naturel et nécessaire qu'ils se demandassent quels sont 
les rapports que cette nouvelle science doit avoir avec 
la science du droit, c'est-à-dire avec celle qui se con- 
sacre à l'étude des lois éternelles et invariables qui 
gouvernent \qs faits sociaux. C'est de là qu'est venu le 
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problème des relations entre la sociologie et la philo- 
sophie du droit. 

Mais parmi les disciplines juridiques, celle dans 
laquelle l'impulsion sociologique moderne a pénétré la 
première et avec le plus de force a été la discipline du 
droit pénal. C'est là que la discussion s'est précisée 
d'abord, c'est sur ce terrain qu'elle s'est maintenue 
jusqu'à présent avec l'intention d'élucider les dites rela- 
tions. Si l'école criminelle qui s'intitule « la nouvelle 
école » ne s'était pas formée, ayant comme devise 
rétude de la délinquence au point de vue sociologique 
(en même temps qu'anthropologique), il est certain que 
la question des relations de la sociologie (et de l'anthro- 
pologie) avec le droit pénal ne se serait jamais posée. 
De même la question des relations de la sociologie avec 
le droit civil, de la sociologie avec le droit politique, ne 
se serait jamais posée s'il n'y avait pas eu une phalange 
chaque jour plus nombreuse de travailleurs qui se sont 
proposés de travailler à la rénovation des disciplines 
juridiques et de la matière qui leur sert d'objet à cha- 
cune, en y introduisant le souffle vivifiant des moder- 
nes recherches sociologiques. 

Naturellement, dans la lutte relative au problème 
des rapports entre la science des lois sociales au point 
de vue criminel (science du droit pénal) et la science 
des phénomènes sociaux vue au même point de vue 
(sociologie criminelle), il était indiqué que trois direc- 
tions devaient se dessiner (comme dans la lutte relative 
au même problème au point de vue général, c'est-à- 
dire celui des rapports entre la philosophie du droit et 
la sociologie). Ces trois directions étaient motivées non 
pas seulement par le tempérament individuel des divers 
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écrivains, qui prenaient part au débat, mais encore 
principalement par l'éducation scientifique et philo- 
sophique que ces écrivains avaient reçue et par la série 
des études auxquelles ils se consacraient de préférence. 

L'une de ces tendances réclamait la prédominance 
de la sociologie criminelle et la subordination à celle-ci 
du droit criminel. Ses adeptes (dont le type est Ferri), 
nient l'indépendance du droit pénal, comme science 
distincte et séparée ; ils considèrent l'étude de la science 
des délits et peines comme une partie de la science 
sociale générale. Ils veulent induire les lais juridiques 
de Tanalyse expérimentale des phénomènes sociaux. 

Une autre tendance est celle des partisans du statu 
quo. Ils considèrent comme une intrusion, les préten- 
tions de la sociologie à pénétrer sur le terrain juridi- 
que. Ils estiment absolue et permanente, l'opposition 
entre la loi et le fait social. A cette tendance, appar- 
tiennent les partisans de l'antique, surtout ceux qui 
parlent du nouveau sans le connaître. Pour eux, il n'y 
a d'autre science criminelle, que le droit pénal . La socio- 
logie criminelle n'existe pas et ne peut exister. Heu- 
reusement, les adeptes de cette tendance diminuent 
tous les jours. 

La troisième tendance est celle de ceux qui estiment 
que la sociologie criminelle et le droit pénal sont 
deux sciences indépendantes, ayant chacune un champ 
d'étude et d'action propre, et devant se prêter une aide 
mutuelle, mais non se confondre. Cette aide de l'une 
à l'autre sera plus ou moins grande, suivant le point 
de vue et les préférences de chaque auteur. La dite 
tendance revêt ainsi des aspects très variés, depuis 
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Colajanni, Gauckler et Puglia, jusqu'à Lucchini et à 
Restano. 



Mais à bien regarder, Tintërêt et la chaleur avec les- 
quels ce problème s'est traité et se traite encore, appa- 
raissent comme tout à fait passagers. 11 n'est pas dif- 
ficile de prévoir sa disparition complète et son oubli 
dans l'avenir. Dans la conscience des investigateurs et 
des philosophes de la nature d'abord, puis dans la 
conscience du peuple finira par s'introduire l'idée que 
l'ordre des lois et l'ordre des phénomènes naturels sont 
une même chose; étant donné qu'une loi n'est autre 
chose qu'une abstraction formulée par notre esprit de- 
vant la régularité et r uniformité avec laquelle le phéno- 
mène se produit^ lorsque les mêmes circonstances se 
retrouvent. De même, ira graduellement s'emparant de 
la conscience des investigateurs et des philosophes de 
la société, puis de la conscience de tous les individus, 
cette idée que la société tire d'elle-même les lois de 
son action et de son existence, ou mieux que ces lois 
ne sont et ne doivent être autre chose que l'expres- 
sion de la manière constante et uniforme (coutume, 
usage) dont la société et chacun de ses membres 
accomplissent leurs actes et leurs fonctions lorsque 
les mêmes causes se produisent. Il est impossible de 
vérifier et de connaître les lois qui gouvernent la vie 
de la société, sans connaître les faits dont ces lois sur- 
gissent, sans analyser les éléments, les facteurs, les 
causes de chaque phénomène, de chaque mouvement 
social : cette analyse et cette'con naissance ressortissent 
à la sociologie. 
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Le droit, a-t-on dit, consiste dans la mesure, l'har- 
monie, la proportion, l'adaptation des moyens aux 
buts ou aux nécessités, dans le « unicuiquc suum tri- 
buere ». Or, il n'est pas possible de faire cette adapta- 
tion sans rechercher préalablement où résident les 
nécessités à satisfaire, les buts à atteindre, et les moyens 
opportuns pour cette satisfaction et cet accomplisse- 
ment. Recherche qui n'a rien d'à priori, mais qui doit 
être réaliste et sociologique, recherche qu'on ne fait 
pas par des raisonnements de justice abstraite^ mais par 
V observation patiente, lente, laborieuse de la realité so- 
ciale. Quand nous avons trouvé le précepte juridique qui 
doit être appliqué a un cas, c'est-à-dire le moyen conve- 
nable pour satisfaire la nécessité qui presse dans un 
moment déterminé, nous n'avons pas la règle immua- 
ble, certaine, siire pour tous les cas possibles futurs. Car 
comme les facteurs sociaux sont très complexes et très 
nombreux, et que leurs combinaisons peuvent être infi- 
nies, il en résulte qu'à peine trouvera-t-on deux cas 
absolument identiques dans le flux incessant de la vie 
sociale; par conséquent, une règle juridique ne peut pas 
servir pour les nouveaux phénomènes qui apparaîtront. 
Chaque fait a sa physionnomie spéciale; il est le pro- 
duit de causes particulières, et exige, par conséquent, un 
mode de traitement spécial. Chacun nécessite sa règle 
juridique propre et son principe de droit. Loin donc 
que le droit soit un ordre éternel, il est au contraire 
perpétuellement mobile et transitoire, autant que les 
éléments de la réalité sociale, et, pour tout dire en un 
mot, c'est la réalité sociale elle-même. 

De là on déduit très facilement les relations qui, à 
notre avis, existent entre la sociologie ou science de la 
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société et la science du droit. Ces deux sciences n'en 
font qu'une. La science du droit doit disparaître et être 
absorbée par la sociologie. Le droit, tel qu'on l'a conçu, 
est un ordre surnaturel, extra-social, métaphysique, 
nébuleux, et complètement irréalisable. Il n'a d'exis- 
tence que dans la fantaisie de certains créateurs de spé- 
culations philosophiques. La science du droit ne mérite 
pas le nom de science, car elle manque d'objet réel sur 
lequel s'appuyer. C'est pourquoi l'ancienne science du 
droit naturel était a prioristtque^ capricieuse et stérile, 
à moins que, reniant ses principes, elle ne se fondât 
sur l'observation des faits réels. Au contraire, le droit, 
tel qu'il s'offre à l'analyse expérimentale, n'est autre 
chose qu'une modalité des phénomènes sociaux, et par 
conséquent, sa science ne peut être autre chose que 
celle qui étudie ces phénomènes, dans les aspects 
variés et multiformes qui peuvent se présenter, c'est- 
à-dire la sociologie. Plus celle-ci progressera, plus l'au- 
tre se réduira. Plus le nombre des adeptes de la socio- 
logie croîtra, plus diminuera celui des adeptes de la 
prétendue science pure du droit, c'est-à-dire du droit 
naturel. Il arrivera un moment où l'on ne parlera plus 
de ce droit naturel que comme d'un souvenir histori- 
que, car il aura été complètement remplacé par l'étude 
positive, réaliste des phénomènes sociaux, de la réa- 
lité sociale, donc par la sociologie. Les problèmes 
qu'aujourd'hui on appelle juridiques seront alors pro- 
blèmes purement sociologiques ^ et l'on ne discutera 
plus la question présente des relations de la sociologie 
avec la philosophie du droit et avec les sciences juri- 
diques particulières. 
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Dans aucun des ordres ou des sphères juridiques on 
ne voit aussi clairement que dans le droit pénal, la vérité 
de ce que nous affirmons. Nulle part, on n'aperçoit d'une 
façon aussi évidente la substitution dont nous parlions 
tout à l'heure. Quelques écrivains n'admettent pas 
l'existence du droit pénal comme science propre et 
séparée; ils le considèrent comme un chapitre de la 
sociologie criminelle qui seule a sa raison d'être (Ferri). 
D'autres estiment que le droit pénal est seulemAit un 
art, dont la fonction est d'appliquer les principes scien- 
tifiques vérifiés par la sociologie criminelle (Gauckler, 
Tarde, Alimena). D'autres prétendent assigner des 
missions distinctes à chacun de ces corps de doctrine, 
sans les déterminer avec beaucoup de précision (Gar- 
raud, Restano). Mais il semble que tous soient d'accord 
pour restreindre de plus en plus le rôle du droit pénal 
et augmenter celui de la sociologie criminelle, de sorte 
que même les ardents défenseurs du premier sont 
réduits à très peu de chose. Il n'en pouvait être autre- 
ment. Quelque hostile que l'on soit à toute introduc- 
tion dans le camp des sciences dites morales, de la 
direction et des résultats du moderne travail natura- 
liste et positif, quelque prévenu que l'on soit que les 
faits de l'homme licites ou délictueux n^ont d'autre 
cause que le libre arbitre du sujet, ou, ce qui est la 
même chose, qu'ils n'ont pas de cause du tout, il est 
complètement impossible que personne, absolument 
personne, nie Tinfluence de certains facteurs étrangers 
à la volonté humaine dans la production de ces faits, 
et par conséquent, conteste que ceux-ci soient le 
résultat de quelque chose de plus que la pure volonté 
abstraite de l'agent. L'admission par tous les co4e$ 
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pénaux et par tous les traités de morale et de droit cri- 
minel, des circonstances modificatrices de timputabi- 
liic\ est une preuve indéniable de ce que nous disons. 
De là vient qu'aujourd'hui il n'y a plus aucun parti- 
san du libre arbitre absolu, le seul logique, le seul com- 
patible avec ce qu'on nomme la juste détermination de 
la peine, conformément au droit naturel, absolu et 
éternel. Plus ou moins, tous les défenseurs du libre 
arbitre se rallient à un libre arbitre limité, limité par 
les circonstances propres à l'organisme du sujet (fac- 
teur anthropologique : tempérament, hérédité, organi- 
tion physiologique et psychologique), ou par les circons- 
tances extérieures (rang, ambiance physique et sociale), 
toutes circonstances sur lesquelles la volonté ne peut 
rien, au moins au moment où l'action commence, et 
qui concourent avec elle à la détermination de l'œuvre. 
Pour les uns, les dites circonstances jouent un très 
grand rôle et ont un pouvoir considérable; pour d'au- 
tres, ils en ont assez; pour d'autres, peu; pour d'autres, 
fort peu; pour tous, quelque chose. Maintenant, quel- 
que faible que soit leur efficacité sur la production 
des délits (comme d'ailleurs sur la production des 
actes licites), on ne doit jamais en faire abstraction 
complètement; on en doit tenir compte d'autant 
plus qu'elle est plus forte. L'étude de ce rôle, et 
de l'influence que les causes d'ordre anthropologi- 
que, physique et social peuvent avoir sur la détermi- 
nation des délits, ne ressortit pas à la science du droit, 
mais aux différentes sciences qui font de ces causes 
leur objet propre, et particulièrement à la sociologie. 
D'oii il résulte que même les écrivains qui regardent 
celle-ci avec des yeux adverses ou indifférents doivent 
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lui payer tribut lorsqu'on traite de délinquence, sous 
peine de manquer au principe suum cuique qu'ils invo- 
quent avec raison si fréquemment. Le nombre des 
causes des délits indépendants de la volonté du sujet 
s'est multiplié beaucoup en peu de temps, et se multiplie 
chaque jour davantage. Les éléments d'ordre anthro- 
pologique, physique et social, auparavant passaient 
complètement inaperçus, ou bien on ne leur accordait 
aucune importance dans la genèse de la délinquence. Ils 
l'ont acquise aujourd'hui d'une façon indéniable. Il ne 
se passe pas de jour sans que l'investigation expéri- 
mentale découvre des liens et des relations, hier com- 
plètement inconnus et même insoupçonnés. Ainsi se 
restreint de plus en plus, même pour les défenseurs du 
libre arbitre, l'intervention de celui-ci dans l'étiologie 
du crime, en même temps que s'élargit d'une façon 
considérable l'intervention des autres causes, jusqu'à 
ce que le libre arbitre soit réduit à sa plus simple expres- 
sion, et qu'on soit obligé de l'exclure d'une façon défi- 
nitive. Alors le droit pénal n'aura plus de raison d'être, 
car sa principale base, qui est le libre arbitre, lui man- 
quera, et sa place sera occupée par les disciplines dont 
nous avons parlé, et qui se consacrent à l'étude des 
causes sus-indiquées de la délinquence, anthropologi- 
ques, physiques et sociales. De l'avis de presque tous les 
écrivains, celles de ces causes qui ont le plus d'impor- 
tance, sont les causes sociales, dont l'étude offre de 
jour en jour un plus grand intérêt et suscite les travaux 
de penseurs éminents. Il en résulte que la science qui 
remplacera le vieil et caduc organisme du droit pénal, 
c'est la sociologie criminelle, dans laquelle, sans grand 
effort, on peut faire rentrer ces rameaux de la science 
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qui étudient la valeur et la puissance des causes anthro- 
pologiques, physiques et cosniologiques. 



Pour les anciens criminalistes, en comprenant parmi 
eux les défenseurs actuels de leur système, le problème 
capital de leur science, pour lequel ils ont dépensé des 
trésors d'intelligence, de subtilité et d'activité, c'était 
le problème qui consiste à déterminer juridiquement 
la mesure de la peine, c'est-à-dire à déterminer confor- 
mément aux principes immuables du droit naturel et 
aux exigences de la justice absolue, le quantum de la 
peine, de la vengeance, de la rétorsion et du châtiment 
que mérite le fait délictueux. Ce dernier était considéré 
comme ayant une existence propre et indépendante. 
La mission du juge devait par conséquent se borner à 
dfégager le délit, à vérifier les circonstances dans les- 
quelles il s'était produit, et à imposer à son auteur, 
quel qu'il fût^ un châtiment correspondant, fixé à 
l'avance à un taux immuable par le code, en confor- 
mité avec les préceptes de la raison innée et éternelle, 
en conformité avec l'ordre éternel du droit. Le rôle du 
juge était parfait et véritablement juridique. Peu lui 
importait de connaître les détails de l'ordre réel, à 
moins que ce ne fussent les détails de l'accomplisse- 
ment du fait. Il lui était indifférent que dans la sphère 
sociale où se mouvait le coupable, telles ou telles causes 
entrassent en jeu. Il lui suffisait de connaître a priori^ 
par déduction mentale, quels sont les préceptes de la 
justice absolue. Il n'avait même pas besoin de cela : 
parce que, ces préceptes, le législateur les lui donnait 
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tout certifiés dans le code et les écrivains dans leurs 
livres. 

Le contraire se produit avec la science qui succède 
à Tantique droit pénal, avec la sociologie criminelle. 
Pour celle-ci, le problème fondamental de la justice 
criminelle consiste à déterminer sociologiquement la 
mesure de la peine, ou, ce qui revient au même, les 
causes des faits délictueux et de chacun d'eux en parti- 
culier, la force et l'efficacité de ces causes, les moyens 
de remédier aux mauvais effets déjà produits par ces 
causes, et surtout d'empêcher qu'ils se reproduisent 
dans r avenir. On voit clairement par là que le rôle du 
juge et celui du criminaliste est beaucoup plus difficile, 
mais aussi beaucoup plus important, avec la sociolo- 
gie criminelle qu'avec le droit pénal. En effet, pour fixer 
sociologiquement la mesure de la peine, il est néces- 
saire de rechercher minutieusement quelles sont les 
causes de la délinque'nce et de quels moyens on peut 
se servir pour les faire disparaître, pour dévier le cou- 
rant de leurs eaux et neutraliser l'action de ces eaux : 
recherche qui suppose une connaissance exacte des fac- 
teurs qui effectivement influent sur la vie sociale, de 
leurs changements, de leur action, de leurs combinai- 
sons. Il ien résulte que, en même temps que la sociologie 
doit se substituer et se substitue au droit pénal, l'esprit 
et la direction de la justice criminelle doivent se modi- 
fier également jusqu'à ce qu'ils soient complètement 
rénovés. L'antique application de la peine comme 
châtiment imposé à une volonté rebelle, qui commet 
. un délit parce qu'elle le veut et seulement parce qu'elle 
le veut, tout en pouvant vouloir ne pas le commettre, 
doit être remplacée par une double conception : i^ par 
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ridée de la réparation civile du mal causé çzv le délit, 
laquelle doit s'imposer sans animosité ni haine contre 
le coupable, comme conséquence naturelle du fait 
commis, et c'est cette idée qui constitue la véritable 
responsabilité ; 2^ par l'idée de l'éloignement du dan- 
ger^ que présentent pour Vavenir les causes du délit, 
lesquelles pourraient agir à nouveau si on ne les écartait 
pas; cet éloignement n'implique pas la responsabilité y 
mais constitue la véritable fonction pénale. La respon- 
sabilité personnelle et subjective, conséquence logique 
de l'imputabilité fondée exclusivement sur le libre- 
arbitre du sujet, doit être remplacée par la responsa- 
bilité collective et objective^ qui est le résultat du fait 
de considérer le délit comme le produit de causes 
multiples d'origine différente, qui se superposent à la 
volonté de l'individu, et sur lesquelles cette volonté n'a 
rien pu au moment du délit. Une responsabilité per- 
sonnelle et subjective est absolument incompatible 
avec la négation du libre-arbitre, négation qui ne peut 
pas moins d'être un postulat dans l'analyse sociologi- 
que du délit.' 

La peine considérée comme rétorsion^ comme châ- 
timent , comme vengeance , exigence obligée de la 
responsabilité personnelle fondée sur le libre-arbitre, 
doit céder la place à la peine considérée comme moyen 
préventif, exigeance non moins obligatoire de la res- 
ponsabilité collective et solidaire, qui se fonde sur 
l'existence de causes variées et fatales intervenant dans 
la genèse du délit. A la peine considérée comme réac- 
tion brutale et aveugle telle qu'on l'impose aujourd'hui 
et telle qu'elle doit être imposée dans le système pénal 
de la justice absolue, doit se substituer la peine conçue 
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comme réaction intelligente, laquelle, après avoir étu- 
dié les causes des malheurs et des méfaits sociaux, 
essaie d'y remédier. La réaction qui répond au système 
pénal de la justice absolue est celle de l'enfant qui se 
retourne en fureur contre la pierre à laquelle il s'est 
heurté et qui veut la châtier. La réaction qui répond 
ou doit répondre au traitement pénal de la sociologie 
est celle de l'homme intelligent et prévoyant qui, après 
s'être heurté, tire de ce choc un enseignement et écarte 
la pierre pour qu'à l'avenir ejle ne cause de mal ni à lui 
ni aux autres. En somme, dans le droit pénal, la peine 
s'imposait (ou devait s'imposer, parce qu'il n'a pas 
été fidèle aux exigences de ses tendances) exclusivement 
comme répression, quiapeccaium. Dans la sociologie, 
la peine s'impose (ou doit s'imposer) exclusivement 
comme prévention, ne peccetur : d'un côté le châti- 
ment, de l'autre côté la tutelle et la protection. C'est 
pour cela que, soit dit en passant, l'idée de la peine que 
professe l'école italienne ne nous paraît pas acceptable 
(la peine comme moyen de défense et de conservation 
sociale), ni compatible avec les prémisses posées par 
cette même école (i). 

Le système juridique actuel, qui consiste à limiter la 
sphère d'action des juges et des tribunaux, détermi- 
nant à l'avance dans la loi les actes qu'ils doivent 



(i) On trouvera, sur cette idée que nous ne pouvons développer 
ici, des indications dans notre étude critique, mise au commence- 
ment de la traduction espagnole de la Riparazione aile vittime 
del delitto de M. Garofalo, et dans notre article la Responsabi- 
lité pour cause de délit et sa diffusion^ publiée en 1894 par la 

Revue internationale de Sociologie, 
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considérer comme délictueux,' les peines qu'ils doivent 
imposer et la forme précise dans laquelle ils doivent le 
faire, ce système doit être remplacé par le système so- 
ciologique de l'arbitrage judiciaire, laissant aux ma- 
gistrats le choix des moyens préventifs et tutélaires qu'ils 
estiment les plus adéquats. La peine, devenue socio- 
logique, de juridique qu'elle était, devenue protection 
au lieu de répression, chose bonne au lieu de chose 
mauvaise, il n'y aura plus sujet de craindre que les 
juges infligent au citoyen une peine supérieure à celle 
qui est absolument nécessaire. Mais on doit s'attendre 
à ce qu'ils fassent tout le bien possible à lui-même et 
à la société. L'aphorisme indéfendable: «i/Z/ww crimeny 
nulla pœna sine lege^ disparaîtra, bien qu'il soit tenu 
aujourd'hui par tout le monde comme un principe à peu 
près évident et axiomatique, en tant qu'on le considère 
comme le palladium de la liberté du citoyen. On lui 
substituera la plus grande latitude donnée au juge pour 
qu'il puisse incriminer tous les faits qui lui paraîtront 
incriminables, et appliquer à leurs auteurs les mesures 
protectrices et tutélaires qu'il jugera convenables. C'est- 
à-dire que, au lieu d'admettre, comme aujourd'hui, 
que le juge ne peut recourir, pour s'acquitter de son 
devoir, qu'à la loi ou aux lois promulguées préalable- 
ment (ce qu'on exprime en disant que la loi est la seule 
source du droit en matière pénale), il pourra et devra 
tenir compte de tous les moyens que lui suggéreront son 
érudition et sa prudence, de toutes les sources qu'une 
étude attentive, minutieuse, réaliste et sociologique du 
délit et de ses causes lui montreront ; non seulement 
de la loi, mais encore de la coutume, de la juris- 
prudence et surtout des conseils scientifiques. Le 
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juge, tel que le réclame la sociologie criminelle, ne se 
contente pas de connaître les préceptes du code pénal 
et du code de procédure criminelle et de les appliquer 
comme un modèle inflexible à tous les faits qui lui sont 
présentés; il travaille, d'une façon infatigable, inces- 
sante, pour découvrir les germes du malaise social, les 
racines de la délinquence, et pour agir avec prompti- 
tude, énergie et spontanéité, sans avoir besoin que le 
code le lui ordonne, et par d'autres procédés que ceux 
du code, s'il le croit opportun et nécessaire pour extir- 
per ces germes et couper ces racines. D'où il résulte 
que, de même que le droit pénal considère comme une 
de ses légitimes conquêtes le fait d'avoir donné nais- 
sance à des codes pénaux où on prétendait enfermer 
tous les principes et toutes les règles de justice dont le 
juge avait à tenir compte, évitant ainsi toute possibilité 
d'abus de la part de ce juge, empêchant toute atteinte 
à la liberté et à la sécurité des citoyens, de même la 
sociologie criminelle'doit se proposer comme but cons- 
tant de rendre au juge la liberté de décision que ces 
codes lui ont enlevée, la suppression de ces codes 
tout au moins comme obligatoires, le rétablissement 
de l'arbitrage judiciaire proscrit: non de l'antique arbi- 
traire capricieux grâce auquel les tribunaux pouvaient 
augmenter ou diminuer à leur gré la peine, le châti- 
ment, le mal qu'ils imposaient aux criminels, mais de 
l'arbitrage éclairé, rationnel, grâce auquel les tribunaux 
peuvent et doivent se servir, en tous cas, pour guérir 
le mal social qui s'appelle délit et ses causes, des moyens 
que leur conseille la science, c'est-à-dire la connaissance 
des questions de fait acquise par un très long effort. 
Pour le reste, cette substitution de l'arbitrage judi- 
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ciaire, qui est une exigence de la moderne tendance 
sociologique, au système de la fixation et de la prédé- 
termination taxative par la loi des actes punissables, 
des peines et des facultés corrélatives données au juge, 
système qui est le propre du courant juridique anté- 
rieur, cette substitution est un fait qui se vérifie tous 
les jours sous nos yeux (i). 

Une autre conséquence du remplacement du droit 
pénal par la sociologie criminelle, conséquence natu- 
rellement liée avec tout ce que nous avons dit plus 
haut^ est celte qui veut que les juges, en rendant la 
justice criminelle, ne soient pas obligés de pronon- 
cer des condamnations définitives, ni pour une durée 
fixe, mais puissent rendre des jugements provision- 
nelsj qu'ils auront le droit de modifier lorsqu'ils le 
jugeront convenable. Ils pourront également prendre 
tout le temps nécessaire pour réunir les faits et faire les 
recherches nécessaires pour motiver ces jugements. 

Une autre conséquence de cette substitution est l'o- 
bligation où Ton se trouve de ne pas séparer la période 
correspondant actuellement à l'instruction du procès, 
à la mise en jugement et à la sentence, de la période 
correspondant à l'exécution de la peine. Cette seconde 
période doit être considérée comme la continuation de 
la première. La mission du juge dans le système pénal 
inspiré par l'esprit sociologique ne peut se terminer au 
prononcé de la sentence, pour remettre ensuite le 



(i) Nous nous sommes étendu sur tout ceci (que nous ne pouvons 
qu'indiquer ici) avec plus d'ampleur dans notre livre Problèmes 
de Droit pénale qui paraîtra prochainement (chapitres I et II). 
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condamné à une autre catégorie de fonctionnaires char- 
gée d'exécuter cette sentence. On pourrait dire plutôt 
que cette mission commence à la sentence, et que tout 
ce qui a été fait précédemment n'est que la préparation 
des éléments indispensables pour que cette sentence 
puisse être rendue avec certitude. Si l'on considère la 
peine comme un châtiment, on comprend et même on 
exige la séparation de ces deux fonctions, parce que le 
juge a déterminé dans la sentence le quantum de la 
faute commise par le délinquant et le quantum de 
la peine, du châtiment, qu'il mérite à cause d'elle, con- 
formément aux préceptes du droit absolu fixés d'une 
manière claire et déterminée par le législateur. Mais, 
si l'on considère la peine comme moyen préventif et 
tutélaire, une telle séparation est absurde et indéfen- 
dable, vu que le juge qui a étudié l'étiologie du délit, ^ 
qui a diagnostiqué et pronostiqué celui-ci, est plus à 1 
même que personne de savoir quel traitement (théra- 
peutique, hygiénique ou mixte) doit être employé, et 
quelle est la manière de l'employer. 

La transformation du droit pénal en sociologie crimi- 
nelle entraîne encore ce fait, que la durée du moyen 
préventif, dont on est obligé de se servir au lieu des 
anciens châtiments, ne peut être déterminée à Tavance, 
au moins d'une façon fixe et invariable, avec d'autant 
plus de raison que le cas de délinquence sera plus 
grave et plus compliqué. C'est ainsi que le médecin ne 
peut fixer par avance, sinon approximativement, le 
temps nécessaire pour guérir une souffrance ou une 
maladie, et cela d'autant plus que celles-ci seront plus 
graves et plus compliquées, et qu'il ne peut assurer que 
des éventualités inconnues au début ne le forceront pas 
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à modifier son jugement sur les causes du mal et sur 
les moyens de les combattre. 

Le remplacement du critérium juridique par le cri- 
térium sociologique dans l'administration de la justice 
pénale, avec toutes les conséquences que nous avons 
énumérées, s'accomplit chaque jour: nous en avons des 
preuves irréfragables dans la rénovation scientifique et 
législative que nous constatons dans cet ordre d'idées, 
rénovation bien plus importante et plus élevée que 
celle que produisit Beccaria et son école ; dans la créa- 
tion et l'extension d'institutions qui ne peuvent en 
aucune manière correspondre à l'ancienne acception 
de la peine comme châtiment et expiation {quia pccca- 
tum)^ et qui sont, au contraire, la conséquence obligée 
de la conception de la peine comme moyen tutélaire et 
préventif [ne peccetur). C'est ce qui arrive avec les mai- 
sons de détention criminelle, les asiles de correction 
pour les enfants, les vagabonds, etc., avec l'individua- 
lisation de la peine, la latitude qu'on laisse petit à petit 
aux juges criminels pour rendre la justice, avec l'adop- 
tion des moyens préventifs de tout genre, avec la 
responsabilité subsidiaire qu'on impose à certaines 
personnes à raison des faits commis par d'autres, avec 
les sentences indéterminées, la libération condition- 
nelle des condamnés, la suppression des peines courtes, 
les réformes continuelles du régime pénitentiaire, la 
conversion en contraventions de beaucoup d'actes qui 
auparavant étaient des délits, l'augmentation des socié- 
tés de patronage pour les prisonniers. Nous pourrions 
joindre à cette liste toutes les institutions dont les 
pénalistes réclament l'adoption, les principes scienti- 
fiques les plus opposés et qui pénètrent peu à peu dans 
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les codes des pays civilisés. Il est évident que cette 
substitution ne peut se faire brusquement, car les 
changements et les réformes faits de cette manière ne 
durent pas : mais ce que personne ne peut nier pour 
peu qu'on considère l'histoire de la pénalité, surtout 
dans notre siècle, c'est que le changement a été lent et 
évolutif, qu'il se fait avec une grande puissance devant 
nos yeux. Il est permis de croire qu'il continuera dans 
l'avenir, jusqu'à ce que la peine comme châtiment 
n'existe plus (de même qu'on ne châtie plus les fous 
comme jadis), et qu'elle sera (si l'on en veut conserver 
le nom) un moyen préventif. Il ne sera plus question 
d'expiation, de compensation infligée par l'exigence 
abstraite du droite à l'auteur, quel qu'il soit, de tout 
délit, pour le seul fait de l'avoir commis librement ; 
mais on lui appliquera le moyen de tutelle le plus ef- 
cace, parce que la réalité sociale l'exige. Si ce moment 
arrive, comme nous l'espérons, la question que l'on 
discute aujourd'hui avec tant d'intérêt relativement aux 
relations entre le droit pénal et la sociologie, surtout la 
sociologie criminelle, aura perdu toute signification. 
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PAR 

M. ADOLFO POSADA 

TRAYAJL AMALTSâ DANS LA siAMCB DU JlUDI KATIM 4 OCTOBRB (x) 



Je venais de lire dans la presse française les protes- 
tations sincères de M. Spencer contre la possibilité 
d'une complicité doctrinale entre ses théories socio- 
logico-politiques et les conséquences injustes et cri- 
minelles qu'en a tirées Tanarchisme militant, quand 
notre secrétaire général, M. René Worms, m'annonça 
que cet Institut naissant se préparait à tenir son pre- 
mier congrès et m'invita à prendre part à ses tra- 
vaux. 

La protestation universellement connue de M. Spen- 
cer, les idées qui furent émises alors et plus tard sur 
les causes et les origines scientifiques de l'état patho- 
logique que suppose l'anarchisme, telles que la lecture 
des œuvres importantes des défenseurs doctrinaux de 
la secte et les comptes-rendus des principaux procès 
anarchistes, ces divers motifs m'ont poussé à proposer 
& l'Institut international de Sociologie comme objet 
d'une discussion, si je pouvais assister aux délibéra- 

(i) Ce mémoire a été tradnit en français par M. Fr. de Zeltner. 
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tiens, ou comme sujet d'une communication ou d'un 
mémoire au cas contraire, le problème des relations 
qui existent entre la sociologie et Tanarchisme, me pro- 
posant plus spécialement de déterminer les origines 
théoriques immédiates de ce dernier et la part de res- 
ponsabilité qui échoit à la sociologie moderne dans les 
conséquence de Vacte de /ait. 

J'exécute aujourd'hui mon dessein sous sa seconde 
forme, restreint par les circonstances à une sphère plus 
limitée et plus modeste que je ne me l'étais figuré tout 
d'abord. En effet, ce travail n'est pas l'œuvre patiente 
et documentée que je voulais écrire : le temps, la santé 
et les éléments m'ont également fait défaut. Cette étude 
se bornera donc à exposer la question et à présenter 
des idées qui peut-être sembleront susceptibles de plus 
de développement. 



Tout le monde a encore présent à la mémoire les 
déclarations faites par l'un de ces malheureux crimi- 
nels, qui pratiquent l'assassinat pour arriver à la paix 
sociale, aveuglés, comme le dit avec raison M. Tarde, 
par la vanité, par un désir insensé de célébrité, et une 
conception fausse du martyre. On se souviendra que 
celui auquel je fais allusion, invoquait, pour expliquer 
ses sinistres procédés, des inspirateurs de premier ordre 
et parmi eux Darwin, Spencer, Fouillée et même le 
paisible Guyau, le philosophe de l'amour et de la 
sympathie humaine ! Les ennemis du progrès général, 
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ceux qui né voient pas dans la science la route qui nous 
conduit vers des régions de plus en plus élevées et plus 
belles, reçurent ces déclarations avec joie et s'appuyè- 
rent sur elles pour condamner les progrès delà science 
sociale qu'ils considèrent comme dangereux et rétro- 
grades. 

Il importe peu du reste qu'un fanatique à moitié 
ignorant, n'ayant qu'un semblant d'intelligence, d'une 
pédanterie antipathique, se donne le sinistre plaisir 
de citer trois ou quatre noms illustres pour donner une 
raison et une justification à son crime : ce qui est inté- 
ressant à observer, c'est que ce fait en lui-même est une 
manifestation particulière^ positive d'une opinion qui 
peu à peu s'empare des esprits les mieux trempés, et 
tend à faire croire que la science avec son ambition et 
ses efforts démesurés et insensés pour découvrir les 
mystères de la réalité, a tué en l'homme la foi qui sauve, 
sans remplacer par rien les anciens modérateurs de la 
volonté. D'un côté on dit : la science n'a pas trouvé la 
vérité promise ; en échange, sa critique implacable a 
détruit l'édifice des conceptions pieuses, consolation 
des âmes ; elle dessèche l'homme, le rend sceptique et 
utilitaire. D'un autre côté, on ajoute : la science a ré- 
pandu trop de connaissances parmi les gens de condi- 
tion modeste, elle a créé une classe d'individus demi- 
ignorants et pédants qui croient avoir toute l'intelli- 
gence possible, ne savent pas attendre avec patience, 
et n'ont aucun frein pour contenir leurs appétits; mis 
en présence de la souffrance humaine, qui se manifeste 
sous mille formes et que la science met en évidence 
de mille façons différentes, ces individus adoptent les 
opinions extrêmes tantôt de meneurs sans conscience^ 
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tantôt d'hommes qui, victimes d'une injustice sociale, 
veulent rendre eux-mêmes la justice. 

Il ne manque pas de gens qui croient et affirment que 
ces manifestations extrêmes des idées anarchistes, avec 
leurs attaques contre tout ce qui existe, et, ce qui 
est plus dangereux, avec leurs conséquences qui se 
produisent sous forme de crimes, sont filles de la 
science ; comme ces faits touchent à la vie sociale, elles 
sont spécialement filles de la science sociale. Ceci dit, 
qu^y a-t-il d'extraordinaire que les gens^ en se laissant 
aller d'une opinion à une autre, en apparence logique, 
lançant Tanathème contre l'anarchisme, le dirigent 
aussi contre tout ce qui leur semble en avoir été la 
cause ? 



II 

On peut tolérer cette manière de raisonner et de 
juger chez les gens qui ne connaissent pas les relations 
des choses, ou qui pour les étudier agissent avec préci- 
pitation et sous l'influence de leur impression présente. 
Ceux qui, par vocation ou par devoir, se consacrent à 
Tétude de la science sociologique, contre laquelle on 
porte des accusations aussi graves et aussi nom- 
breuses, sont dans l'obligation inéluctable d'examiner 
toutes choses en détail et sans parti pris, pour mettre 
chaque chose à sa place. 

Avant tout, je crois nécessaire de tracer un critérium 
rationnel de la manière dont on doit, à mon sens, 
comprendre les rapports de la science et de la con-- 
duite^ de la pensée et de Yaction. La science, qui est 
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toujours une œuvre de pure recherche, est, en elle- 
même, désintéressée et naturelle. Au point de vue des 
rapports du sujet avec la réalité dont il se propose 
d'analyser les mystères, la science vit dans la sphère 
de la théorie pure : il est impossible de rendre 
responsable ni elle ni le sujet qui la crée, des consé- 
quences d'une conduite qui n'est pas celle du sujet 
lui-même. Sans doute, comme le dit Guyau dans 
l'Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction : 
€ celui qui n'agit pas comme il pense, pense incom- 
plètement »; mais ceci ne s'applique qu'au sujet, et on 
pourrait dire en ce sens que la science impose à ceux 
qui l'étudient une conduite conforme à ses nécessités 
et à ses exigences, ainsi qu'à celles de la réalité, qui 
est le milieu où cette conduite se passera. Accuser 
Darwin des crimes qui se commettent au nom de la 
lutte pour la vie sous prétexte que Darwin a formulé 
cette hypothèse comme une des lois suprêmes de 
la loi ; porter contre Spencer la même accusation 
pour avoir tiré les conséquences sociales de cette hypo- 
thèse, constitue une grande injustice. Les recherches 
scientifiques, faites avec un suprême désintéressement, 
avec un amour ardent de la vérité, une sincérité insoup- 
çonnable, non pour démontrer ceci ou cela, encore bien 
moins pour arriver à tel ou tel but déterminé, ces 
recherches affranchissent leur auteur de toute respon- 
sabilité, quant aux conséquences qu'on pourra tirer des 
résultats par lui obtenus, en prenant avec plus ou moins 
d'honnêteté ces résultats comme principes de conduite. 
Ceci posé, on ne doit pas oublier que la conduite ne 
correspond pas rigoureusement aux idées, comme le 
veut M, Fouillée dans sa théorie des idées-forces, et que 
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les excitants immédiats et aveugles de la volonté pro- 
viennent en grande partie des idées elles-mêmes, par 
un procédé que Taine connaissait comme personne. 

L'homme de science n'a rien à démêler directement 
avec les résultats pratiques qu'on tire de ses doctrines : 
le philosophe Adrien Sixte que Paul Bourget nous 
représente dans « le Disciple », n'est pas responsable 
des actes que son élève commet : il n'en est pas moins 
certain que dans des cas nombreux les causes détermi- 
nantes des actes peuvent être les idées, pures ou non, 
de rhomme de science, desquelles on a tiré des consé- 
quences que lui-même condamnait et qui peut-être 
étaient contraires à sa pensée : elles viennent néanmoins 
de lui, quoique déformées par l'interprétation person- 
nelle, portant les marques extérieures de la grossièreté 
de celui qui les a tirées et interprétées. 

Je ne pense pas qu'il soit nécessaire d'insister davan- 
tage sur ce point. Ce que nous avons dit suffit pour 
que nous n'ayons pas à faire de distinctions ni de ré- 
serves dans le cours de ce travail lorsque, signalant 
ridée capitale de l'anarchisme, nous trouverons ses 
antécédents pour partie dans la sociologie, et lorsque, 
déterminant une des causes des conséquences de fait, 
nous rencontrerons des idées qui sont considérées 
comme capitales par beaucoup de sociologues émi- 
nents. 

III 

Un des publicistes les mieux inspirés que l'on 
compte dans ce grand mouvement de rénovation mo- 
rale qui se produit partout, M. Paul Desjardins (i) 

(i) Revue bleue du 25 décembre 1893 • L'Idée anarchiste. 
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nous a fait voir de main de maître comment l'anarchie 
provient des théories de J.-J. Rousseau, par une série 
de propositions logiquement déduites, qui forment la 
plus audacieuse des utopies. Mais toutes les proposi- 
tions signalées par Desjardins peuvent se réduire à une 
principale qui forme pour ainsi dire le clou de l'anar- 
chisme et qui le distingue de l'individualisme et encore 
plus du socialisme; la voici : la pie sociale peut et doit se 
développer pacifiquement^ sans contrainte. En d'autres 
termes le gouvernement social est possible sans auto- 
rité coercitive. Outre que cette affirmation est l'essence 
de l'anarchisme, elle est de toutes la plus positive et à 
ce point de vue toutes les autres en dépendent. 

En effet, l'anarchisme soutient d'abord que tout 
homme, par le seul fait qu'il existe, a droit à la vie et 
au bien-être (i). Cette proposition n'est pas particulière 
aux anarchistes. 

Le socialisme la soutient aussi, en admettant toute- 
fois que cette nécessité soit accomplie au besoin par la 
coercition. L'individualisme l'admet également, s'en 
remettant à l'effort individuel, sous la haute surveil- 
lance de l'Etat, du soin de rendre effectif le droit que 
l'on proclame dans cette proposition. La caractéris- 
tique de l'anarchisme est que, partant de ce principe 
que l'homme est naturellement bon, il arrive à cette 
conclusion que la volonté individuelle absolument libre 
est la seule garantie du bonheur, étant bien entendu 
que cette volonté libre est la faculté de travailler sans 



(i) Spécialement Kropotkine : Paroles d'un révolté ; La conquête 
du pain.— J. Grave : La société au lendemain delà Révolution ; 
La société mourante et l'anarchie. 
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obstacle extérieur, en obéissant aux instincts person- 
nels et naturels. M. Jean Grave explique ceci fort bien 
en disant que : ce que nous entendons, nous, par orga- 
nisation, c'est l'accord qui se forme en vertu de leurs 
intérêts, entre les individus groupés pour une œuvre 
commune : ce sont les relations mutuelles qui décou- 
lent des rapports journaliers que tous les membres 
d'une société sont forcés d'avoir les uns avec les au- 
tres... Mais cette organisation n'a ni lois, ni statuts, ni 
règlements auxquels chaque individu soit forcé de se 
soumettre sous peine d'un châtiment quelconque. Cette 
organisation n'a aucun comité qui la représente; les 
individus ne lui sont pas attachés par la force, ils res- 
tent libres de leur autonomie et d'abandonner cette 
organisation, lorsqu'elle veut se substituer à leur initia- 
tive (i). 

Partant de cette idée, les principaux représentants 
de l'anarchisme arrivent à une formule très concrète et 
qui embrasse leur programme de politique et d'action, 
savoir : nécessité impérieuse de déraciner toutes les 
servitudes et toutes les forces qui tendent à imposer à 
l'homme une conduite déterminée a priori; comme 
leur manifestation historique la plus sensible est le gou- 
vernement, celui-ci doit disparaître et avec lui les lois, 
en somme, l'autorité et ses représentants. L'anar- 
chisme espère qu'en détruisant le gouvernement, en 
supprimant les lois, l'humanité reprendra ses forces 
propres et apparaîtra bonne et saine. 

Le anarchistes qui ont traité ce Sujet ne se sont pas 

(i) La société au lendemain de la Révolution, p. 3 et 4. 
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étendus davantage sur les moyens à employer, qui 
d'ailleurs nous importent peu. 



IV 



La protestation que Tanarchisme élève contre le pou- 
voir et l'efficacité de la coercition, sans qu'il soit néces- 
saire de la pousser aux extrémités ironiques de M. Max 
Stirner (i), contient certaines vérités respectables et, 
avec certaines réserves que nous allons faire, répond à 
des aspirations puissamment senties et exprimées. Il 
suffit d'étudier la conception du droit de Krause (2), 
surtout telle que l'explique en Espagne M. Giner (3): il 
admet que le droit est appliqué par l'individu lui- 
même indépendamment de toute mesure de coercition ; 
il suffit de se rendre compte du sentiment intime de 
Guyau, dans sa conception d'une morale sans obliga- 
tion ni sanction ; il suffit enfin d'examiner les résultats 
obtenus par l'école juridico-historique, qui prouvent 
l'efficacité des coutumes et l'inefficacité des lois, pour 
se convaincre que l'idée courante de la répression ma- 
térielle, qu'on l'envisage comme caractéristique de 
l'État, suivant Kant et Spencer, ou comme justification 
de son existence, comme le'{)rétendent l'individualisme 
et le socialisme, demande une transformation prompte 
et radicale. 



' (i) Der Einzige und seine Eigenthum -(1862) cité par Dcsjar- 
dîns. 

(2) Idéal de l'humanité. System der Rechtsphilosophie. 

(3) Principes de droit naturel. 

21 
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Une courte explication montrera pourquoi et dans 
quel sens cette transformation devra se faire. L'action 
morale ou juridique véritablement efficace, au point de 
vue, non de l'utilité immédiate, mais de la morale et 
du droit, n'est sûrement pas celle qui résulte des peines 
ordonnées par le code pénal ou de l'amende, en un mot 
du châtiment imposé par l'Etat, le cas échéant : l'ac- 
tion juridique ou morale efficace est spontanée, vient 
de l'âme, ne craint rien ni personne, obéissant peut- 
être à cette tendance de la vie, qui, selon Guyau, aspire 
à devenir intensive et extensive. Nous ne sommes pas 
ici dans le domaine de l'idéalisme pur. Considérons 
les plus radicales réformes pédagogiques ; personne ne 
doutera que l'une d'elle est l'abolition des châtiments 
physiques. La douceur, l'affection, Part de provoquer 
des sentiments spontanés chez l'enfant, deviennent les 
grands moyens pédagogiques. Sans sortir du droit 
pénal, la marche convergente des doctrines correc- 
tionnaliste et positiviste les porte à transformer l'idée 
du châtiment (que M. Fouillée combat avec tant de 
sagesse) (i) en idée d'un traitement juridique, ensem- 
ble de soins spéciaux auxquels le criminel peut avoir 
droite étant donné son état anormal. 

Enfin une des idées sur lesquelles M. Spencer (2) 
insiste le plus, est le caractère perturbateur et perni- 
cieux des lois, lorsqu'elles essayent de réglementer 
la marche naturelle des activités humaines, sociales, 
ou individuelles. 



(i) La Science sociale contemporaine. 

(2) Dans tous ses écrits, mais surtout dans : l'Individu contre 
l'État. 
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En plus de tout ceci, on est forcé de reconnaître que 
de la conception du droit adoptée pa(; la majorité des 
jurisconsultes, des politiques et même des philosophes, 
on peut déduire : i« l'affirmation de l'efficacité douteuse 
de la répression par l'Etat; et 2® que cette répression 
^st la caractéristique essentielle de l'Etat. Ces deux 
affirmations réclament au moins la transformation 
prompte et radicale dont nous parlions plus haut. 

Il faut cependant faire une remarque au sujet de la 
manière dont l'anarchisme combat les idées actuelles 
concernant la répression. Il n'est pas arrivé à les nier, en 
partant d'hypothèses vraiment fondamentales et réelle- 
ment contraires aux idées généralement admises con- 
cernant la répression. Pendant que l'anarchisme arrive 
logiquement en partant de ces idées à nier l'État, à 
condamner l'autorité et le gouvernement, nous arrive- 
rions, partant du principe que je viens d'exprimer sur 
la répression et le droit, à étendre l'action de l'État 
lui-même, sans augmenter son pouvoir répressif, en 
lui donnant des caractères d'un ordre plus complexe et 
plus élevé : nous croyons que le rôle de l'État ne se 
borne pas à la répression, comme le pense M. Spencer 
et avec lui l'école individualiste économiste, que ce rôle 
s'étend à l'affirmation positive du droit, à l'application 
de la justice dans toutes les relations entre hommes, 
non pas seulement par la puissance matérielle du gou- 
vernement, qui est toujours imparfaite et peu efficace, 
mais par la réalisation spontanée du bien, laquelle a. 
lieu lorsque le bien s'est constitué en préjugé, comme 
le dit Vinet, cité par Guyau. 

Suivant cette idée, que je regrette de ne pouvoir 
exposer plus longuement, la perfection pour l'État ne 
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consiste pas à accumuler les forces et les moyens de 
répression dans les centres de gouvernement, comme 
le veut le socialisme, ni à augmenter la sphère d'action 
du gouvernement, cette pléthore gouvernementale est 
plutôt un symptôme pathologique de décadence. La per- 
fection de l'Etat consiste en une vie d'une équité plus 
intense, où le principe romain « à chacun le sien » soit 
un fait accompli, où la, paix règne dans les esprits, la 
tranquillité dans les consciences, et où la justice attei- 
gne le plus haut point de perfection qui soit donné à la 
nature humaine. 

L'anarchisme apparaît logiquement comme la réac- 
tion historique de tous les individualismes, il recueille 
les cris d'angoisse de tous les malheureux, qui jus- 
qu'ici avaient éveillé le socialisme : il veut en finir avec 
la répression extérieure et politique, par haine du 
gouvernement et de son caractère perturbateur. Il im- 
plique un sens négatif dans les protestations, car au 
fond les idées sur le droit et l'Etat qu'il défend ne 
sont pas différentes de celles qu'41 attaque. Même, en 
examinant bien les choses, on s'aperçoit que l'anar- 
chisme veut détruire les idées de gouvernement et de 
répression, sans leur substituer d'idées pouvant sauver 
l'Etat et le droit. De là son caractère utopique et son 
inanité. 



Ce défaut capital de l'anarchisme actuel en tant que 
doctrine provient à mon avis de certains de ces antécé- 
dent sociologiques. Il est évident que la sociologie n'a 



Digitized by 



Google 



PAR M. ADOLFO POSADA 341 

pas engendré Tanarchisme, parce qu'elle suppose une 
conception scientifique beaucoup plus large et dans 
laquelle peuvent prendre place beaucoup d'opinions 
distinctes. D'un autre côté une conception sociologique 
peut impliquer des idées extrêmes sur l'autorité et la 
force. Mais si la sociologie, considérée dans son ensem- 
ble, n'a pu engendrer Tanarchisme, Tidée fondamen- 
tale de celui-ci n'en constitue pas moins un moment 
rationnel dans le développement politique d'une cer- 
taine tendance de la sociologie. Le système social 
grandiose de M. Spencer, avec sa conception étroite 
du droit (i), son. idée matérialiste du gouvernement, 
son opinion sur le caractère perturbateur de l'Etat, 
son nihilisme administratif enfin, contiennent une véri- 
table suggestion de l'anarchisme doctrinal. Voici un 
paragraphe entre autres analogues tiré d'un de ses 
livres : « qu'il soit vrai ou non que l'homme soit com- 
posé d'iniquités et conçu dans le péché, il est incon- 
testable que le gouvernement est né de l'agression et a 
été engendré par l'agression. Dans les petites sociétés 
primitives, où une paix complète a régné pendant des 
siècles, il n'existe rien de semblable à ce que nous 
appelons gouvernement : il n'y a aucune organisation 
coercitive; il y a seulement une suprématie honoraire, 
quand une suprématie existe. » Ce n'est pas tout : 
a Dans ces communautés exeptionnelles, qui ne sont pas 
agressives, et qui, pour des causes spéciales, ne sont 
exposées à aucune agression, la véracité, l'honnêteté, 
la justice et la générosité sont si bien pratiquées, qu'il 



(i) V. Justice. 
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y suffit que ropinion publique puisse de temps en 
temps s'exprimer dans une assemblée d'anciens con- 
voquée à des intervalles irréguliers » (i). 

L'appareil gouvernemental coercitif est né, d'après 
M. Spencer, des luttes et de l'agression acquérant avec 
le temps une forme cruelle et inique. 

D'un autre côté la civilisation moderne avec tous ses 
défauts dans la distribution des jouissances, ses inéga- 
lités irritantes, ses injustices manifestes, provient des 
mêmes causes qui ont produit l'appareil gouverne- 
mental absorbant, qui aggrave tous ces maux par 
l'égoïsme. M. Spencer, suivant son habitude, parle 
de l'évolutionisme (2) en étudiant le développement 
des sociétés : il considère principalement les luttes 
sociales, l'élément de force, négligeant l'élément inté- 
rieur éthique de l'attraction née de la sympathie, qui 
constitue la base de l'existence de toute société, et sur- 
tout des sociétés petites et primitives. Ceci fait que 
M. Spencer, comme presque tous les évolutionistes, ne 
voit dans le droit qu'une pure relation extérieure, coer- 
citive, œuvre des gouvernements dont l'expression la 
plus haute est la loi ; il ne considère pas le lien juri- 
dique intime, de sentiment et de conscience, qui est le 
plus puissant et le plus durable. De plus,^ quand 
M. Spencer définit et limite l'action de l'Etat, qu'il 
confond avec celle de l'appareil gouvernemental coer- 
citif, il néglige l'activité juridique sociale qui est le rôle 
essentiel de l'Etat : il considère en échange l'action 



(i) L'individu contre l'État, p. 65. 

(2) V. Tarde, les transformations du droit. 
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seule du gouvernement et trouve avec raison que son 
ihtervention dans la vie sociale est perturbatrice.* 

Le paragraphe que nous avons reproduit plus haut 
et qui exprime une idée constamment répétée dans^les 
livres de sociologie de M. Spencer, contient une opinion 
qu'un sociologue ne peut admettre dans toute sa 
rigueur : les instincts et les facultés humaines^ laissés à 
eux-mêmes^ sans répression extérieure ^peuvent produire 
la paix; au contraire, les luttes qui supposent l'exis- 
tence d'un gouvernement, arrêtent et troublent le déve- 
loppement pacifique des relations sociales, par le gou- 
vernement lui-même. Si l'on prend une des idées fon- 
damentales de l'anarchisme, nous constaterons qu'il 
n'a fait qu'ériger en dogme comme idéal humain réali- 
sable, une pensée analogue au fond à celle que nous 
venons d'exposer, et que les économistes ont déjà 
entrevue avec leur « laisser faire ». La critique que fait 
M. Spencer du rôle du gouvernement et de l'individua- 
lisme, ornée, comme les évolutionistes font toujours, 
d'une quantité stupéfiante de faits, la démonstration 
mille fois répétée des iniquités delà loi, des ignorances 
du pouvoir et des gouvernants, de la supériorité des 
œuvres dues à l'initiative privée sur celles imposées 
par la force gouvernementale, tout cela n'aura-t-il 
pas fait grande impression sur Tesprit des gens et 
contribué à former le courant d'opinion contraire aux 
institutions gouvernementales ? 11 faut compter que la 
sociologie de M. Spencer s'est développée sans concep- 
tion philosophique du droit, et sans connaissance corré- 
lative de la partie intime des relations juridiques : ta 
tâche du gouvernement et de l'Etat se réduit dès lors 
tellement qu'il est à peine possible de justifier son exis- 
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tence, à moins toutefois qu'on n'adopte la théorie de 
Fichte, qui, plus pratique, conçoit l'État comme un 
mal nécessaire, ou tout au moins comme une institu- 
tion qui n'est pas essentielle à la vie sociale. : il y a 
beaucoup de sociétés, M. Spencer les cite souvent (r), 
qui n'ont pap d'État : il semble même que le type idéal 
des sociétés industrielles devra réduire la tâche de 
l'Etat à un rôle très limité, et peut-être la supprimer à 
la longue. 

M. Alfred Fouillée explique d'une façon diftérente, 
quoique plus explicite que M. Spencer, la suppression 
de l'Etat en tant que pouvoir répressif. Il ne se con- 
tente pas, comme l'anarchisme, d'affirmer l'idéal d'une 
société sans répression, en négligeant les éléments réels 
de l'évolution présente. Plus scientifique, il fixe un 
idéal, terme désirable d'une évolution, pour l'époque 
où nous serons en possession de l'idée maîtresse de la 
science sociale à venir (2), qui est le contrat. Indé- 
pendamment de cette idée, M. Fouillée parle de la 
possibilité d'une vie sociale sans sanction : « l'histoire, 
dit-il, s'est conformée à la logique : l'évolution des 
États et des individus dans le sens de la justice con- 
tractuelle est un fait, et ce fait a été constaté avec plus 
ou moins de clarté par les plus récents observateurs ou 
penseurs en France ou en Angleterre. Nos écoles 
socialistes après avoir cherché d'abord leur idéal dans 
l'organisation autoritaire de la justice distributive, ont 
fini par aboutir avec Proudhon à l'idée du contrat et de 



(i) Principes de sociologie, tome IIL — Justice. 
(2) La science sociale contemporaine, p. 72. 
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la mutualité. Réciprocité des libertés, voilà, selon 
Proudhon, la loi qui doit régir les personnes; récipro- 
cité des services ou égalité dans l'échange des produits, 
telle est la loi qui doit régir les biens. Quelles que soient 
les erreurs du niutualisme, l'idée première en est con- 
forme à l'esprit modei|pe(i))). Il est vrai que M. Fouillée 
ajoute : « Exclusivement préoccupé (Proudhon) d'en- 
lever à l'Etat toutes ses attributions en vue de l'anarchie 
finale, il n'a pas voulu reconnaître que dans le régime 
contractuel, rien n'empêche de confieràl'Etat certaines 
fonctions (a). » Ce dernier passage n'a pas grande impor- 
tance, car plus loin (3) il proclame comme idéal de 
l'évolution sociale la disparition de tous les éléments 
étrangers grossiers et des moyens de contrainte, don- 
nant comme but unique et comme seul moyen possible 
la liberté. 

Il nous serait facile de faire d'autres citations analo- 
gues ; il n'en manque pas dans les livres de sociologie. 
Il suffit de rappeler ce qui a été dit, et principalement 
la doctrine même de l'évolution considérée comme 
mode de production spontanée par l'action naturelle des 
forces sociales; elle rend inutile en certains cas toute 
intervention des pouvoirs constitués. En réalité l'inter- 
prétation de cette doctrine, poussée en un certain sens, 
peut arriver à réduire tellement le rôle de l'Etat qu'on 
parviendrait sans trop d'exagération au même résultat 
que l'anarchisme, en poussant à l'extrême les idées 



(i) Op. cit., p. 47 

(2) Idem. ' 

(3) Op. cit.. p. 72. 
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individualistes, savoir : la suppression du gouver- 
nement. 



VI 



L'anarchisme actuel a, en plus de cet aspect doc- 
trinal pur, un autre aspect qui, sans être plus intéres- 
sant, est plus apparent et plus bruyant. Si l'anarchisme 
s'était borné à être une doctrine et à faire de la propa- 
gande par ridée, il n'aurait pas soulevé les justes pror 
testations qu'il a soulevées partout. Mais il n'en est 
pas ainsi. L'anarchisme a-^passé aux voies de fait, et 
cette doctrine, généreuse dans son utopie, qui voulait 
établir la paix sociale en supprimante sanction, parce 
qu'elle est perturbatrice de la félicité humaine, emploie 
comme moyen suprême la sanction violente, pour s'im- 
poser malgré tout. Il y a en réalité dans l'anarchisme 
une contradiction profonde. Il veut la paix et la fra- 
ternité universelle : la société qu'on croit apercevoir 
dans ses expositions d'idées est une société d'hommes 
de bien sans sanction d'aucune espèce. Mais, pour deve- 
nir effective, cette doctrine qui devrait être l'œuvre 
d'apôtres pleins d'abnégation, presque de saints, veut 
s'imposer par la terreur, qui est, selon Montesquieu, le 
mobile de tous les despotismes. 

Indépendamment de cette idée, peut-on dire que la 
contradiction qu'on voit dans l'anarchisme, correspond 
en partie à l'influence exercée sur lui par la sociologie 
moderne ou une tendance quelconque de cette der- 
nière? 
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Avant de rechercher lesquelles parmi les idées chè- 
res à la sociologie moderne, et mal interprétées, ont pu 
inspirer les actes révolutionnaires et violents de Tanar- 
chisme, il faut considérer une autre classe d'influences 
qui n'ont que peu ou point de rapports avec les précé- 
dentes. Avant tout, il faut reconnaître avec M. Tarde 
que Tanarchisme est né de notre anarchie morale (i). 
Son caractère révolutionnaire nihiliste est une consé- 
quence de l'esprit ultra-individualiste 61s de J.-J. Rous- 
seau, qui préconise le retour à l'état de nature (2). Par 
là, Tanarchisme s'éloigne plutôt du sentiment qui 
domine dans la sociologie, laquelle réagit contre l'in- 
dividualisme abstrait de à Rousseau. Pénétrant plus 
profondément dans les causes de l'état pathologique 
que suppose l'anarchisme actif, il est facile de signaler 
une idée qui est chère à une des plus importantes ten- 
dances sociologiques modernes. 

M. Paul Desjardins nous l'indique presque sans se 
le proposer : non seulement la science divulguée a fait 
connaître de nouveaux moyens de destruction, mais la 
justification de l'acte même de détruire et de violenter 
a été prêchée par l'exemple, peut-on dire. Dans la poli- 
tique internationale on a vu des populations conquises 
matées par la seule force. Dans les relations de classe 
à classe^ d'individu à individu, l'état de guerre est 
apparu comme une loi : une théorie mal comprise a 
vulgarisé l'idée de lutte pour l'existence : la littérature 



(i) Les crimes de haine, par G. Tarde. Archives d'Anthropo- 
logie criminelle, mai-juin 1894. , 
(2) Tarde, toc. cit^ 
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elle-même a persuadé aux imaginations qu'il y a de la 
beauté à mépriser les faibles. Or, une société qui pro- 
clame par ses mœurs la dure maxime : Vit qui peut, 
incite les natdres brutales et désespérées à répondre : 
Tue qui peut! (i). 

Je crois à peine nécessaire de désigner laquelle des 
idées citées je considère comme provenant en partie de 
la sociologie moderne dans une de ses tendances les 
plus importantes, qui est aussi Tune des plus répan- 
dues parmi les esprits non scientifiques qui la suivent 
sans se rendre compte de sa valeur. L'idée dont je 
parle est celle de la lutte pour texistence. 

En effet, la sociologie évolutioniste implique, entre 
autres hypothèses, l'application du darwinisme avec 
des conséquences que Darwin n'avait pas prévues pour 
expliquer les phénomènes sociaux. Tant que la con- 
ception sociologique de l'évolutionisme se maintient 
parmi les hpmmes de premier ordre, aucun danger 
n'est à redouter : l'idée, selon moi discutable, de la 
lutte pour l'existence aura toujours une interprétation 
scientifique élevée 5 mais quand elle passe au crible de 
la médiocrité cérébrale du vulgaire, la doctrine socio- 
gique évolutioniste, avec l'hypothèse de la lutte pour 
la vie, prend et prendra toujours le caractère étroit, 
immoral, violent, terrible au fond, auquel M. Desjar- 
dins fait allusion. 

Lorsqu'on réfléchit à tout ce que nous venons de 
dire, lorsqu'on examine le sens économique de l'anar- 
chisme, son manque de cohésion doctrinale, l'éparpil- 



(i) Article cité. 
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lement et le peu de connexité de ses actes criminels, 
les instincts violents et la lutte brutale qu'ils révèlent, 
lutte qu'on prétend présenter comme une loi essen- 
tielle, on peut conclure sans témérité que, si la socio- 
logie évolutionniste, dans ses manifestations inférieu- 
res, n'a pas contribué à produire le crime, elle a au 
moins attisé le feu des passions qui le font commettre 
en leur donnant une sorte de -consécration. Qu'on se 
représenté l'effet produit sur des cerveaux incultes, peu 
développés, maladifs, sur des esprits préoccupés, des 
âmes desséchées par la souffrance, ou perdues d'avance 
par une hérédité alcoolique, par cette idée de lutte, de 
violence, de mort, comme moyen suprême et peut- 
être unique, de vivre et de vaincre. 

Si l'hypothèse de Darwin (qui n'est pas une loi) avait 
été interprétée d'une manière moins matérialiste, moins 
cruelle, plus idéale, si les sociologues, au lieu de con- 
centrer leur attention sur ce qui est lutte et violence 
dans la nature, avaient cherché à mettre en relief les 
innombrables phénomènes de coopération, de sponta- 
néité, de sympathie, de sacrifice qui démontrent. la 
présence d'unprincipe supérieur d'attraction interne(i), 
qui sait Tinfluence suggestive qu'auraient eu les théo- 
ries sociologiques. Cela n'aurait évidemment pas suffi 
pour changer complètement les conditions du problème 
social actuel, d'où dérive l'anarchisme, mais au lieu 
d'une suggestion scientifique de lutte et d'inimitié, ce 
serait la suggestion de l'amour du prochain, de la bonté, 



(i) Dans la nature on ne voit de hitte qu'à la dernière extré- 
mité. 
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du sacrifice, de tout ce qui tend à faire fraterniser les 
âmes et à supprimer le crime. 



VII 



Je termine, non que la matière soit épuisée, mais 
parce que ce travail se prolonge trop. Mes idées peu- 
vent, pour plus de clarté, se résumer dans les proposi- 
tions suivantes : 

I** Il n'est pas juste d'établir de solidarité entre la 
sociologie comme science, et Tanarchisme comme doc- 
trine et comme procédés. 

2° On peut néanmoins soutenir que l'idée capitale de 
l'anarchisme comme doctrine (possibilité de Tordre 
social sans sanction) a des antécédents bien caractéris- 
ques en diverses manifestations de la sociologie évolu- 
tioniste. 

3** L'anarchisme d'action trouve un précédent dans* 
l'interprétation aussi inconsidérée et grossière que ma-\ 
térialiste et pessimiste de la soi-disant loi de la lutte 
pour rexistence. 
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Quelles sont les destinées, ou glorieuses, ou miséra- 
bles réservées aux peuples en possession delà prospérité 
économique? Ces peuples s'élèveront-ils indéfiniment 
sur l'échelle du bien-être ou, après avoir fait grande 
Hgure dans le monde qu'ils auront ébloui pendant un 
temps correspondant à ce qu'on appelerait leur période 
de floraison, leur âge de maturité, s'achemineront-ils 
plus ou moins rapidement vers le déclin et la mort, 
auxquels n'échappent jamais les simples individus? 
A affirmer leur ascension illimitée ou leur décrépitude 
certaine, on aventure en sens inverse des thèses aussi 
difficiles sans doute à démentir qu^à établir; et d'ail- 
leurs, entre ces deux doctrines s'étend sur beaucoup 
d'esprits la zone mixte de l'incertitude et du doute, si 
propres, au moins en fait, à arracher les hommes 
d'Etat ordinaires à la désespérance et à la torpeur. En 
tous cas, il ne faudrait pas accepter, sans démonstra- 
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tien, la pérennité terrestre des nations, basée unique- 
ment sur la correction de leur régime, pour se pronon- 
cer du même coup contre une science portant sur la 
physiologie et le traitement de ces nations, rien que 
parce qu'elle ne fournirait pas de remède contre la 
sénilité de ces dernières. / 

Etant donné le germe de destruction que toutes 
choses de ce monde semblent porter en elles, David 
Hume ne s'était pas fait faute, dès le siècle dernier, de 
mettre en doute l'avancement incessant de l'industrie 
et de la richesse. On connaît à cet égard sa mémora- 
ble querelle avec Josias Tucker, qui se bornait d'ail- 
leurs à contester la possibilité de marquer le point 
précis où le progrès dût nécessairement s'arrêter, tous 
les corps politiques pouvant sans doute succomber 
comme les corps physiques, mais ne le devant pas et 
prenant même des forces avec Tàge, à la faveur de 
bonnes lois et de bonnes mœurs. Dans cette contro- 
verse, le scepticisme habituel du philosophe écossais 
s'étaye naturellement sur l'éclipsé successive de tant 
de peuples, morts sinon en ce sens qu'ai se soit accom- 
pli en eux une destruction qui ne se produit non plus 
pour aucune substance dans le monde corporel, au 
moins en ce sens qu'ils ont perdu leur personnalité 
nationale antérieure et qu'ils ne survivent que comme 
parties intégrantes d'autres nationalités. Il est vrai que 
ce spectacle, pour rappeler le lot de tout ce qui est 
humain, n'en paraît pas moins déroger à des lois natu- 
relles, promettant la persistance des mouvements 
adoptés et des facilités d'avancement d'autant plus 
grandes dans une direction qu'on s'y est engagé davan- 
tage. Faut-il citer notamment sôus ce rapport, confor- 
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mément à la terminologie des physiciens, la loi d'iner- 
tie et la loi de vitesse des corps tombant dans le vide? 

Les habitations qui abritaient les plus orgueilleux 
de nos ancêtres seraient, en effet, dédaignées par les 
moins difficiles de nos contemporains. Une quantité 
donnée de numéraire, qui jadis eût fait de son posses- 
seur un homme riche, ne procure plus aujourd'hui 
que les satisfactions les plus modiques. Le mètre du 
comfort et de l'aisance n'est plus le môme. Les bas de 
soie qui, autrefois, étaient le monopole des personnes 
souveraines et des ambassadeurs, ne sont même plus 
un objet de convoitise pour nos femmes de chambre. 
Ce qu'on qualifie de prcfgrès dans la richesse, semble 
donc à vrai dire une manifestation de la loi de conti- 
nuité ou d'inertie. Il n'y a peut-être pas tant de lois 
fondamentales qu'il plait à la myopie humaine d'en 
découvrir, et qui sait si la loi de l'évolution, tout aussi 
admissible sans doute dans l'ordre moral et social que 
dans l'ordr; physique, ne se confond pas quelque peu 
avec la loi d'inertie? 

Mais, c'est ici oii il faut savoir faire la différence 
entre les lois naturelles ou cosmiques d'une part, ac- 
tionnées par une volonté immuable, et la marche des 
groupes humains, qu'influencent les caprices, les pas- 
sions, les défaillances et les jugements, insuffisamment 
mûris, des êtres qui les constituent. 

Aussi, l'effondrement et la chute des sociétés, dont 
le mouvement rectiligne uniforme ou torrentiel ren- 
contre devant lui tant d'entraves dans leurs propres 
éléments, s'expliquent-ils déjà par les effets engourdis- 
sants de la possession et des jouissances mêmes, ceâ 
effets étant de ceux auxquels ies hommes les plus par- 

22 
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faits parviennent seuls à se soustraire complètement. 
A chaque nouvel avantage extérieur, matériel, devrait 
en réalité répondre un perfectionnement interne pour 
que la culbute ne fût pas d'autant plus terrible que 
l'élévation aurait été plus appréciable. Malheureuse- 
ment, la plupart mollissent et se relâchent dès que leur 
objet principal est atteint, comme le prouve un regard 
jeté sur la descendance plus ou moins abâtardie de 
ceux qu'une activité insolite a conduits à la fortune. 
La réussite même pousse à l'orgueil et au sentiment 
de la sécurité, à ce sentiment qui fait notamment qu'on 
attendra désormais de l'Etat, par exemple, et en géné- 
ral d'autrui, les résultats devant découler de la vigi- 
lance et du labeur personnels. 

Parmi les causes de perdition, il y a à faire état 
aussi de la tendance qui nous entraîne vers le neuf, 
pour l'amour même de la nouveauté. Certes, cette 
tendance a du bon, en ce qu'elle assure le développe- 
ment intégral de toutes nos forces; mais les capacités 
intellectuelles de tout peuple ayant des limites, on le 
verra, après s'être procuré le mieux relatif, passer, sous 
l'empire de ce besoin inassouvi de nouveau, à ce qui 
est moins bon. Et comme,4)our la production du mé- 
diocre, la concurrence ne manque pas et comme les 
plus ignorants deviennent arbitres, appréciateurs et 
consommateurs, la dégénérescence peut marcher à 
pas accélérés. Dans les arts, par exemple, le sentiment 
du beau sera insensiblement évincé par l'avènement des 
sensations, par le triomphe de la sensualité. Dans la 
littérature^ les auteurs et lecteurs ne se pénétrant plus 
autant de la valeur des formes et tournures du langage 
consacrées, que les créateurs de celles-ci, subiront la 
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tentation de renchérir les uns sur les autres par des 
procédés de plus en plus épicés. Dans la société, où le 
combat pour l'existence s'envenime de plus en plus par 
suite des jouissances entrevues et du nombre grandis- 
sant de compétiteurs mieux armés, l'individu enfiévré, 
névrosé, se déséquilibre et recherche des distractions 
aussi meurtrières que ses luttes. La moralité sort rare- 
ment intacte de ces excès; mille compromissions l'obs- 
curcissent; et comme la vie privée, la vie publique 
tourne le dos à la pureté et à la simplicité des mœurs 
ancestrales, là même où des révolutions constitution- 
nelles semblent avoir submergé toute corruption. 
Quant aux rapports internationaux, ils roulent sur la 
même mauvaise pente et souvent, au moment où quel- 
ques penseurs généreux se flattent de pouvoir les puri- 
fier à tout jamais, ils se montrent empreints d'une ani- 
mosité, d'une dureté qui rappelle les époques les plus 
barbares, les peuples les plus accomodants étant ceux 
qui ne se combattent qu'à coups de tarifs, quand d'au- 
tres se combattent à coups de canon. 

Ajoutons les désenchantements qui succèdent à cha- 
que élan d'un caractère élevé et tant de faiblesses 
humaines traînées après elles par des fins idéales. Le 
commun des mortels ne servant en principe que des 
intérêts matériels, si on parvient de loin en loin à 
les arracher au terrestre sillon et à les attirer vers des 
hauteurs qui fascinent le regard de l'historien, ils n'ont 
pas plutôt obéi à ces nobles entraînements qu'on voit 
arriver une période de désillusion et de détente. Et 
quand successivement toutes les excitations, auxquelles 
un peuple était accessible, ont eu leur temps, rien n'est 
plus capable de le tirer de sa somnolence, de sa placi- 
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dite, de son état de cristallisation. Ce qui se renouvelle 
aussi à cette occasion presque constamment, c'est que 
les voies, dans lesquelles la vie nationale parvient à son 
apogée, sont aussi celles qui l'arrêtent dans son dévelop- 
pement ultérieur, comme si décidément celui qui se sert 
du glaive ou de tout autre instrument devait périr par 
là. Il n'est pas de direction humainequi, pour être plus 
ou moins entachée de péché et pour participer en tout 
cas de la nature bornée des choses d'ici-bas, ne com- 
porte des conséquences extrêmes. En toute existence 
terrestre se retrouvent habituellement, à ses débuts 
mêmes, les principes de sa déchéance à venir. 

Ce qu'il est permis toutefois d'avancer avec assuran- 
ce, pour le plus grand apaisement des révoltes de notre 
conscience de la liberté, c'est qu'on chercherait vai- 
nement un peuple vaillant par des sentiments religieux 
et moraux, qui eut périclité, tant du moins qu'il a su 
conserver ces sentiments et les préserver de tout alliage 
impur. 

Mais la pensée et l'observation élargissent le pro- 
blème, pour considérer tous les peuples particuliers, qui 
ont vécu à côté ou à la suite les uds des autres dansleur 
réunion qui constitue l'humanité. Car indubitablement 
il y a un point de vue, auquel l'humanité ne forme 
qu'ua grand tout, dont toutes les manifestations si 
variées rentrent dans un plan unique, en réalisant d'une 
façon merveilleuse le décret de Dieu. Qui oserait 
cependant se croire complètement en possession de ce 
point de vue ? Une pareille présomption ne devrait pas 
du moins se rencontrer chez les théologiens, après que 
Saint-Paul lui-même a déclaré impénétrables les voies 
de la Providence. Nous en sommes même à ignorer 
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si actuellement nous parcourons la première ou la 
dernière étape de rhumanité,et dès lors toute construc- 
tion d'histoire universelle visant à coordonner les divers 
peuples et les diverses époques ne peut être qu'un 
château de cartes, sans qu'il y ait à se préoccuper des 
systèmes philosophiques ou des projets socialistes ou 
des parallèles naturalistes qui auraient hanté Tesprit du 
constructeur. Vainement donc on cherchera à calquer 
les phases de Thistoire du monde sur les divers âges 
de rindividu ou sur les saisons, car les analogies ne 
commenceraient vraiment à avoir quelque raison d'être 
que si on pouvait comparer entre elles plusieurs huma- 
nités, lesquelles nous font absolument défaut ! 

Une erreur fréquente de ces entreprisçs historiques 
consiste à envisager comme des particularités, inhé- 
rentes au peuple qu'on examiné, des traits propres à un 
certain degré de culture et apparaissant plus ou moins 
manifestement chez tous les peuples à l'époque corres- 
pondante de leur développement. Cette constatation 
erronée sert alors de point de départ à Dieu sait 
quelles déductions destinées à crouler devant la con- 
naissance plus intime qu'on fera encore d'autres 
nations. Mais cette trop habituelle méprise n'exclue 
pas assurément la rencontre possible chez tel ou tel 
peuple de faits véritablement typiques, concourant à 
la formation du caractère national et de nature à four- 
nir à une observateur doué d'imagination des indices 
sur le rôle spécialement échu en partage à ce peuple 
dans le plan du Créateur. 

Si, tout de même, il peut ne pas convenir d'écha- 
fauder un système positif sur des données caractéris- 
tiques, du moins celles-ci nous défendent-elles contre 
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de faux systèmes, contre le recours à des analogies 
inconsidérées, contre l'exagération, dont la paresse 
s'accomode si bien, de ce dicton fataliste « qu'il n'y a 
rien de nouveau sous le soleil » ou de cet autre « que 
l'histoire est un recommencement perpétuel. » A-t-on 
par exemple assez abusé de la comparaison de notre 
époque présente à la période de déclin des républiques 
grecques et de la république romaine ? Comparaison 
dans laquelle des différences on ne peut plus certaines 
et considérables semblent mises en oubli à la faveur 
de similitudes de moindre importance et sujettes à 
contestation. 

N'est-ce donc pas une nouveauté et une nouveauté 
d'un intérêt moral et économique exceptionnel que cette 
suppression de l'esclavage qui est cependant aujour- 
d'hui un fait accompli chez les nations civilisées les 
plus importantes? Et peut-on absolument assimiler la 
richesse fondée sur le travail et l'épargne à celle qu'a 
procurée la violence et le pillage? Personne ne saurait 
vraiment formuler et préciser les suites que doit com- 
porter pour les derniers venus la seule continuation et 
accumulation des résultats scientifiques, spécialement 
de ceux de l'ordre nature!, atteints dans les âges pré- 
cédents. En présence de la découverte bientôt con- 
sommée de toutes les parties de notre globe et de 
l'entrée dès lors presque inévitable de toutes les 
contrées de quelque importance dans les voies de la 
civilisation, il est un danger au moins qui se trouve 
écarté et auquel finalement n'a résisté aucun des états 
cultivés de l'ancien monde, à savoir le danger de la 
destruction par des hordes de barbares. La Macédoine 
n'aurait certainement pas eu si facilement raison des 
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Grecs et des Perses, si les grandes puissances occiden- 
tales, Rome et Carthage, fussent opportunément inter- 
venues ! 

On le voit, (e cadre de notre étude cède avec la mar- 
che du temps sous TefFort des facteurs nouveaux qui 
viennent à s'y introduire, en découvrant de^ desseins 
supérieurs restés jusque là plus ou moins inaperçus. 
Et de même qu'à l'intérieur d'un même pays les con- 
ditions économiques des individus se rapprochent 
insensiblement par l'abaissement des profit^^et le relève- 
iment des salaires, de même ^ entre nations qu'aban- 
donne maintenant généralement l'idée d'absorption 
des unes par les autres par voie violente des conquêtes^ 
mais entre lesquelles s'établissent des relations plus 
cordiales, des échanges plus vivaces, des rapports 
s'enchevêtrant en tout sens, les conditions économi- 
ques tendent également à s'égaliser. Telle région pourra 
bien alors perdre sans doute le privilège d'attirer parti- 
culièrement les regards et l'envie par une prospérité 
exceptionnelle, cependant que l'univers pris en bloc ou 
dans sa moyenne n'en franchirait pas moins d'imper- 
ceptibles et consécutives étapes sur la route du progrès. 
II en serait ici comme dans l'ordre politique d'un Etat 
quelconque, ayant pratiqué tour à tour la rhonarchie, 
l'oligarchie, l'aristocratie et qui, rompant les digues, 
se laisserait envahir par les flots écumants de la démo- 
cratie. Le raffinement, la distinction, les prérogatives, 
les richesses de quelques-uns sombreraient sous l'as- 
saut triomphant des masses niveleuses, en possession 
des libertés économiques et politiques ; mais si les 
sommets s'écroulent momentanément, leurs débris vont . 
élargir les bases, vont concourir à des fondements plus 
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vastes, et ces fondements agrandis, pour ne sortir que 
lentement de dessous terre, seront capables de se con- 
tinuer au-dessus du sol en un édifice magnifique qui, 
tout en contenant la populaticin toute entière, s'élèvera 
peut-être peu à peu à des hauteurs plus imposantes 
encore que l'ancien. 

Mais pendant que tout est touché, entraîné, renou- 
velé par le tourbillon qui chasse. les hommes les uns 
vers les autres et fait sortir, par agrégation, de l'indi- 
vidualisme la famille, de la famille la patrie, de la patrie 
le cosmopolitisme, il ne faudrait pas croire que l'âme 
humaine échapât, sans être entamée, à l'action de 
décomposition , recomposition , transformation qui 
s'exerce sans trêve sur toutes choses. Car l'àme, ce 
résumé de nos volitions et aspirations, se défait et se 
refait molécule par molécule comme le corps sous l'em- 
pire des expériences faites et des méditations qui les 
suivent. Et encore que la personnalité, le moi en soient 
inséparables, pour attester dans cette mesure au moins 
son unité, il est impossible que les inspirations de ce 
moi ne s'élèvent et ne s'épurent au contact de tant 
d'observations nouvelles et ne mettent l'âme à l'unis- 
son de tous les spectacles grandioses qui se déroulent 
peu à peu sous nos yeux. 

Aussi bien tous les résultats du présent et toutes les 
prévisions d'avenir formulées jusqu'ici reposent, à vrai 
dire, sur l'âme humaine, sur des conquêtes immatérielles 
ininterrompues dans le domaine des sciences exactes, 
comme dans celui des sciences morales et politiques ; 
et encore que ces prévisions puissent se heurter au 
scepticisme des hommes se disant pratiques, sans trou- 
ver non plus une justification dans une histoire ayant 
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invariablement euregistré la chute de tous les empires, 
comme la plasticité de Tâme est merveilleuse, comme 
cette âme individuelle, où se reflète en définitif et où 
s'actionne Tàme de Thumanité tout entière, a la cons- 
cience de sa perfectibilité à l'infini, pourquoi ne pas 
admettre à langueur l'avènement d'une ère où, par ana- 
logie à ce qui se passait dans l'empire de Charles Quint, 
le soleil de' la civilisation ne se coucherait plus nulle 
part? 
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Les migrations des peuples sont sans contredit le 
plus fort, le plus puissant des agents exerçant une 
influence sur le développement historique de la vie 
sociale humaine. 

Je dirai même qu'il est incontestable que la culture, 
le procédé de la civilisation, l'histoire entière même de 
l'humanité en certaines périodes, n'est pas autre chose 
que la représentation de ses migrations. 

Il ne sera pas question ici de migrations faisant 
époque, du déplacement d'un peuple d'un pays, d'une 
partie du monde à l'autre; les changements que je vise 
sont les mutations des masses entre la campagne, le 
village et la ville pendant ce dernier siècle; ce sont ces 
petits mouvements qui, d'une façon presque imper- 
ceptible, ont produit et produisant tqqte la structure 
30ciak d'une population, 
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AU point de vue statistique et spécialement en ce qui 
concerne le présent, nous avons de nombreuses don- 
nées sur l'immigration des populations rurales dans 
les villes, notamment dans les travaux de la statistique 
officielle française, dans ceux de Bceck (Berlin) et de 
Rauchberg (Vienne). 

Particulièrement en Angleterre on a pris un vit 
intérêt à l'étude statistique de cette question et, — 
indépendamment de ceux qui étudient le courant qui 
entraîne les populations rurales dans les villes dans 
ses rapports avec la crise agricole, ^ je n'ai qu'à signa- 
ler les travaux de Rapenstein, Longstaff^ Casmon^ 
Price, etc., pour démontrer l'immense intérêt que 
l'on accorde à ce problème 5 et, au point de vue histo- 
rique, les intéressants travaux de Beloch^ de Levasseur^ 
sur l'agglomération des villes, sont de puissants auxi- 
liaires pour l'étude de cette question. 

Je ne parlerai pas' du riche matériel statistique et 
historique qui reste encore dispersé et dont moi-même 
je possède une collection étendue. Je ne me bornerai 
pas non plus à constater quels trésors existent encore 
dans les archives des villes, des couvents, etc., trésors 
qui doivent être recueillis. 

Je crois que, malgré ce riche matériel, nous sommes 
encore loin de pouvoir tirer des conclusions ; ce maté- 
riel ne nous permet que de jeter quelques rayons de 
lumière sur cette question. 

Mais l'histoire des sciences nous apprend que, dans 
pareille situation, nous devons souvent employer la 
méthode^ déductive plutôt que la méthode inductive 
pour pouvoir élever un échafaudage qui devra, il est 
vrai, être écarté plus tard, mais qui, cependant, jus- 
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qu'à rachèvement de Tédifice, nous rendra d'importants 
services. 

Et, sans être partisan absolu de la méthode déductive 
et bien que je désire apporter mon obole à Tenrichisse- 
ment de la collection des matériaux et contribuer aux 
recherches inductives, je n'ai pas cru devoir repousser 
absolument le point de vue a priori dans cette question 
spéciale, mais j'ai pensé devoir rechercher quel prin- 
cipe se trouve caché vers cette poussée des populations 
des campagnes dans les villes^ sous ces fils si entre- 
mêlés des changements de localités. 

J'ai recherché ce qui résultait d'intéressant et de 
quelque valeur scientifique, de ces données statistiques 
et historiques, et le fait que j'ai trouvé par ce moyen et 
qui me servira de guide dans mes futures études sta- 
tistiques et historiques est un fait des plus simples, je 
pourrais dire dicté par le simple bon sens : 

Prenons une population quelconque, portant le type 
de la population de notre ère, et demandons-nous si 
cette population, dans des conditions pareilles sur 
d'autres points, pourrait subvenir dans une même 
mesure à son existence, en se trouvant agglomérée 
sous une forme différente de celle où elle se trouve, 
c'est-à-dire gi une partie plqs considérable de cette 
population vivait dans les villes au lieu de vivre à la . 
campagne. 

Et la réponse est que cette agglomération d'un autre 
genre aurait des conséquences décisives, d'une grande 
portée, quant aux conditions d'existence de cette popu- 
lation dans ses deux différents états supposés. 

Et nous trouvons, à ce que je crois, dans cette réponse 
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le noyau d'une loi importante du développement des 
populations. 

L^organisation économique, la distinction des classes 
sociales, la division du travail volontaire ou causée par 
la nécessité consiste dans le fiiit qu'il s'agit de noyrrir 
la plus grande masse d'hommes possible sur un terri- 
toire donné. 

Et si je dis nourrir^ je n'ai naturellement pas en vue 
la conception d'un établissement de 'bienfaisance, mais 
la conception de la répartition des individus et des 
classes dans le système du travail et de la production 
économique. 

Il s'agit donc de diviser et d'organiser de grandes 
masses humaines de façon qu'elles puissent fournir un 
travail économique exerçant une influence favorable 
sur l'entretien de l'ensemble et par là suffisant à son 
entretien. 

Pour exprimer ce principe par un exemple, je dirai 
que le besoin du pain d'un certain groupe d'hommes 
peut être satisfait par un ou plusieurs boulangers avec 
plus ou moins d'aides, et que l'une ou l'autre de ces 
conditions reçoit une influence tant du nombre de ce 
groupe que de son bien-être social et économique. 

J'ai donc essayé, partant de cette idée fondamentale, 
de parcourir l'histoire de quelques villes, et il est avéré 
pour moi que, par exemple, l'histoire des villes ita- 
liennes au XV* et au xvi* siècle, celle de différentes villes 
espagnoles au xvn* siècle ne montrent pas autre chose 
que ce que nous voyons dans notre siècle et sous une 
autre forme depuis le commencement de la révolution 
industrielle anglaise, c'est-à-dire la possibilité de four- 
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nir, par l'entreprise et le travail de peu cT hommes^ les 
produits qui serpent à Fentretien d'un grand nombre 
d'hommes. 

Auparavant, il y avait des hommes qui, incorporés 
dans le système de production générale, et quoique 
mal organisés, produisaient un travail nécessaire, de- 
venu depuis inutile. 

Et c'est de ces hommes que se forme le prolétariat 
d'aujourd'hui qui, d'en-bas, pèse sur les couches de la 
population. 

C'est donc ici et non dans la dépopulation des dis- 
tricts agricoles, non plus que dans le mauvais état 
sanitaire des grandes villes encombrées, que réside le 
danger des agglomérations constatées par l'histoire et 
des agglomérations modernes. 

On doit se demander, si ces agglomérations permet- 
tent de résoudre le problème d'organisation sociale, si 
la plus grande masse d'hommes possible peut être 
introduite dans le système économique, au cas où la 
vie des villes absorberait toujours plus d'hommes et 
où la production des moyens d'existence serait par ce 
fait toujours plus concentrée en moins de mains. 
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On voit souvent, en biologie, une espèce dégénérée 
s'accommoder parfaitement d'un milieu où ne pour- 
rait pas vivre une espèce possédant une organisg^tion 
supérieure. La dégénérescence produit parfois un étîit 
harmonique entre l'être et le milieu, c'est-à-dire une 
accommodation ; elle est la résultante de la lutte pour 
l'existence. 

En ses traits généraux cette lutte produit l'améliora- 
tion des types ; cependant, dans certains cas particu- 
liers, elle produit aussi le résultat contraire. Nous 
voyons souvent des types rétrograder, dégénérer afin de 
pouvoir continuer à vivre. Ce fait a été observé main- 
tes et maintes fois. Il n'est plus contesté par personne. 

Quand les circonstances ambiantes ne sont pas favo- 
rables à la production des types supérieurs, les types 

[ (i) Ce mémoire a été traduit du russe par M. Jacques Novicow. 
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inférieurs apparaissent seuls. Ainsi dans les grandes 
profondeurs maritimes et dans les cavernes obscures 
vivent des êtres d^une structure plus rudimentaire. 

Les êtres qui sont chassés des milieux les plus favo- 
rables, ceux qui sont privés d^air et de soleil, doi- 
vent dégénérer ou périr. La dégénérescence est un 
salut pour eux, car elle seul» leur permet de s'accom- 
moder des circonstances moins avantageuses. 

^Partout on peut observer combien la nature est pro- 
digue. La reproduction des êtres vivants s'opère avec 
une profusion extrême. Alors arrive une âpre sélection, 
une élimination sans pitié. Mais il arrive que des orga- 
nismes, par cela seul qu'ils sont dégradés, s'accommo- 
dent d'un milieu où des organisations supérieures 
auraient péri infailliblement. 

Ne peut-on pas observer les mêmes phénomènes 
dans le milieu social ? 

Les conditions d'existence des individus au sein des 
groupes sociaux sont aussi variées qu'au sein de la 
nature. Ne trouve-t-on pas aussi, dans le milieu social, 
des conditions où peuvent vivre seulement les pires 
représentants de notre espèce? Un individu possédant 
les exigences les plus élémentaires périrait dans les 
bas-fonds de nos grandes capitales, grâce aux loge- 
ments malsains, aux vêtements déguenillés, à la nour- 
riture insuffisante. Eh bien ! des créatures dégradées 
vivent dans un milieu pareil. Et non seulement elles 
y vivent, mais encore elles s'y reproduisent. La puis- 
sance de reproduction est énorme, les forces vitales si 
puissantes ! Des êtres dégénèrent, ils s'abaissent aux der- 
niers échelons de l'humanité et pourtant ils continuent 
d'autant mieux à vivre dans des sous-sols humides où 
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des froides mansardes. L'être se dégrade au physique 
et au moral, mais il continue à traîner sa pauvre exis- 
tence. 

Oii la lin^ite minimum du bien-être après laquelle la 
mort est inévitable ? 

Grâce aux efforts de la charité et grâce aux senti- 
ments de Tamour du prochain, on peut plus ou moins 
élever cette limite. Mais dans tous les cas il y aura des 
individus dégradés qui s'accommoderont d'un milieu 
qui lui est inférieur. L'organisme humain semble capa- 
ble de s'adapter aux conditions les plus mauvaises pour 
conserver seulement la vie. Dès que les conditions 
générales du milieu s'améliorent, il semble que les 
places les moins favorables deviennent libres. Elles ne 
manquent pas d'être occupées aussitôt par des indi- 
vidus moins exigeants qui s'en contentent. Les condi- 
tions du milieu social offrent des variétés aussi infinies 
que les conditions du milieu physique. Grâce à cette 
variété, tous les organismes trouvent des conditions 
d'existence, les plus élevés comme les plus dégradés. 

Nous entendons répéter souvent dans ces derniers 
temps que le mol solidarité semble devoir l'emporter 
en importance sur les mots liberté, égalité, fraternité. 
Que veut-on dire par là? Peut-on espérer que ce 
nouvel idéal de la solidarité améliorera les conditions 
sociales dans une si forte mesure que les types dégé- 
nérés ne pourront plus trouver de condition d'exis- 
tence parmi nous? 
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Si la sociologie se donne pour problème de recher- 
cher les lois de la constitution et du développement 
des sociétés, elle doit en tout cas se débarrasser de 
ridée superficielle selon laquelle la «Société» serait un 
être unique, auquel une seule loi, toujours et partout, 
s'appliquerait, comme la loi de la gravitation à la 
«Matière». Elle devra, sans plus, accorder que, de- 
vant la diversité infinie et la complication des condi- 
tions sociales historiques, la « Société » n'est rien qu'un 
concept abstrait et vide, et qu'il ne peut s'agir que de 
connaître les rapports de cause et d'effet qui existent 
entre les déterminations et les phases particulières des 



(i) Travail inséré en vertu d'une décision du Bureau (art. 6, §2 
des Statuts), et traduit en français par M. C. Bougie. 
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associations, chaque société concrète présentant une 
combinaison individuelle de ces éléments et de ces 
forces. 

Les caractères communs à la plupart des sociétés 
sont relativement faciles à découvrir. La question ca- 
pitale est de rechercher comment ces formes et ces 
fonctions simples et primaires sont modifiées et spécia- 
lisées parles circonstances spéciales de la vie des socié- 
tés particulières. Il faudra, par exemple, rechercher 
comment les formes générales de l'association se spé- 
cialisent suivant que les fins poursuivies par les socié- 
tés sont économiques, ou religieuses, ou simplement 
mondaines. Il faudra étudier les transformations de la 
société économique elle-même dans leur rapport avec 
les différentes phases de la production, montrer qu'à 
chacune de ces phases certaines formes de la vie com- 
mune correspondent, substituant par exemple les cen- 
tres urbains aux centres ruraux, — étudier de même les 
différentes formes d'association qui correspondent aux 
différents métiers. Plus les lois générales et par là 
même abstraites de la sociologie seront déterminées 
par ces lois spéciales, qui ne s'appliquent qu'à des 
domaines particuliers du phénomène universel, plus 
nous approcherons du but, qui est de déterminer, de 
tous côtés, par des lois, les phénomènes sociaux 
concrets. 

Une des premières façons de spécifier les concepts 
généraux de la sociologie est de poser la question sui- 
vante : L'association se produit-elle dans un grand ou 
dans un petit cercle? Une seule et même influence 
sociale change souvent totalement son cours, suivant 
les différences purement quantitatives des cercles où 
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elle pénètre. Chacun sait combien une môme impres- 
sion le frappe différemment, s'il se trouve dans un 
cercle de dix ou dans un cercle de mille personnes. 
Abstraction faite de toutes les différences personnelles, 
la quantité de suggestions et d'actions réciproques de 
toutes sortes croît si évidemment avec le nombre des 
personnes rassemblées que l'état psychique de chaque 
individu en est inévitablement altéré : nous voyons, 
par exemple, qu'un homme qui sera absolument em- 
porté par les manifestations d'émotion d'une grande 
foule, restera froid si cette même émotion n'est mani- 
festée que par un groupe de dix personnes. Toutes les 
constitutions économiques changent de caractère sui- 
vant qu'elles s'appliquent à de grands ou à de petits 
cercles. L'ordre communiste n'a été jusqu'ici réalisé à 
peu près que dans des cercles étroits, et paraît, dans 
les cercles plus larges, se heurter à des difficultés tech- 
niques insurmontables; pour Tordre individualiste, au 
contraire, Marx dit, en parlant de sa portée morale, 
qu'il ne peut exister sans blesser la justice que dans les 
petites sociétés, que dans les grandes il ne subsisterait 
qu'au mépris de toute justice. De même ce n'est qu'a- 
près un certain agrandissement des groupes qu'apparut 
ce processus sociologique si important, par lequel les 
forces, intérêts et fonctions sociales sont hypostasiées 
en formes, idéaux et symboles indépendants, qui se 
posent devant les individus comme des êtres imper- 
sonnels. Et je n'ai besoin que de rappeler la façon 
dont le christianisme a changé son caractère, depuis 
que, au lieu de rester religion de petites communau- 
tés, comme aux premiers temps, il est devenu religion 
des plus grandes sociétés. Les dogmes de certaines 
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sectes, par exemple des Vaudois, des Memnonites et 
des Frères Moraves, ne comportent en général aucune 
application à des cercles plus étendus ; leur lien spéci- 
fique montre une structure telle que, si on voulait 
rétendre, il se briserait. Il est évident que la richesse 
ou la pauvreté numérique de la population répandue 
sur une certaine portion d'espace influe sur la forme 
sociale; mais il est évident aussi que ces détermina- 
tions quantitatives ne sont pas seulement causes, mais 
encore effets des plus importantes qualités de la vie 
sociale : par exemple, la polyandrie règne dans les 
montagnes du Tibet, et non sans but; la stérilité 
du pays ne permet en effet aucune forte augmenta- 
tion de la population ; si la découverte de nouvel- 
les sources d'alimentation rendait cette augmenta- 
tion possible, la polyandrie ne serait plus regardée 
comme la forme de mariage la mieux adaptée au but 
social. 

Toutes les considérations de cette sorte manquent, 
jusqu'à présent, de précision et de rigueur. Les con- 
cepts de grande et de petite société sont tout relatifs 
et fuyants, et nous ne nous en servons que faute de 
mieux, comme de conventions nécessaires ; c'est d'ail- 
leurs ainsi qu'on se sert ordinairement des concepts 
généraux, tant qu'on ne connaît pas leurs éléments par- 
ticuliers et concrets. Il n'y a pas de doute qu'une étude 
plus mûre et plus profonde, — mais impossible, à vrai 
dire, avant un temps indéterminé, — ne puisse donner 
des nombres précis pour tous les cas où les variations 
quantitatives du nombre des membres d'un cercle font 
changer ses effets ou ses mouvements intérieurs, chan- 
gements que nous ne pouvons que caractériser aujour- 
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d'hui d'une façon toute générale, comme les consé- 
quences de sa grandeur relative. 

On peut malgré tout, dès maintenant, en s'appuyant 
sur des observations psychologiques, indiquer quel- 
ques-unes des particularités de ces associations qui ont 
lieu entre un nombre limité de personnes, et sont carac- 
térisées par cette limitation. 

Le plus bas degré de l'association au point de vue 
quantitatif est l'association entre deux personnes. Si 
l'être de la « Société o consiste dans ce fait que, par la 
somme des êtres particuliers se forme une unité nou- 
velle, que, au-dessus et à côté des individus, se produit 
une réalité différente de leur simple somme, qui serait 
la Société, le tout social ; le nombre deux est évidem- 
ment le nombre le plus bas dans lequel ce processus 
puisse se manifester. Que maintenant la dualité comme 
forme sociale, dans les effets qu'elle produit sur cha- 
cune des unités, garde le caractère déterminé par son 
rang numérique, cela paraît évident si on compare, 
à cette dualité, une Société de trois personnes. Une 
entreprise, une convention, une fortune commune en- 
gagent autrement et plus profondément chacun des 
membres, s'ils ne sont que deux, que s'ils sont trois. 
Chacun des deux sait que l'autre ne peut se reposer 
que sur lui, et sur personne autre que lui. Cela donne 
à tous les rapports qui, par définition, n'unissent que 
deux personnes, un caractère particulièrement sacré : 
par exemple le mariage, l'amitié. 

L'association à deux se distingue de toute associa- 
tion plus nombreuse par ce fait qu'elle n'apparaît 
comme une unité sociale, comme un tout, que par rap- 
port à un tiers, tandis que, pour chacun de ses mem- 
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bres, elle ne s'élève pas au-dessus du rapport person- 
nel ; chacun d'eux n'a qu'un autre devant lui, il ne peut 
pas, comme un tiers le peut, être en rapport avec le 
tout de cette société, comme avec une réalité particu- 
lière. De là découle un caractère pratique de la plus 
haute importance qui distingue le couple de toutes les 
autres formes sociales : cette opération par laquelle 
r individu transporte pour ainsi dire les devoirs, les 
responsabilités, les prévoyances, au compte de l'unité 
sociale impersonnelle qui se pose devant lui, cette opé- 
ration qui caractérise si souvent, et si désavantageuse- 
ment, la vie sociale, n'est plus possible ici. Le par- 
ticulier qui est membre d'une grande Société se sent 
couvert par elle, si bien qu'il ose parfois, comme 
unité d'un grand nombre, des choses devant lesquelles, 
comme particulier, il aurait honte. Rappelons seule- 
ment que des Sociétés de grands capitalistes font offi- 
ciellement des pétitions au sujet des tarifs protection- 
nistes, des lois du travail, du cours de l'argent, qu'une 
administration officielle souvent admet des abus qui 
contraindraient un particulier à rougir, s'il devait les 
prendre à son compte. La communauté, pour laquelle 
l'individu, en tant que tel, n'est pas responsable, et qui 
par suite apparaît comme un être impersonnel, le cou- 
vre, et il peut faire porter sur elle comme sur une 
puissance objective tout ce qu'il ne pourrait porter lui- 
même. Voilà ce qui est impossible dans une associa- 
tion de deux personnes, parce que chacun des deux 
n'a devant lui qu'une personne particulière, et non une 
unité plus haute, objective, supérieure aux individus 
qui la composent. 
Nous ne faisons que tirer une autre conséquence de 
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ce même rapport en observant qu'un couple, la constitu- 
tion d'un tout à l'aide de deux membres seulement 
suppose, chez chacun de ces membres, une individua- 
lisation plus grande que dans les cas où les membres 
sont plus nombreux. On pourrait dire cum grano salis 
que, quand il s'agit d'un rapport entre deux personnes, 
chacun des deux détermine à lui seul tout ce rapport, 
tandis qu'il suffit qu'un tiers entre dans la Société pour 
que chaque membre ait contre lui une majorité qui 
peut l'emporter complètement sur lui. D'une façon 
générale, la socialisation abaisse l'individualisation, 
ramenant l'individu à ce niveau commun dans la for- 
mation duquel sa contribution personnelle est presque 
insensible; le couple, tout au contraire, est favorable 
au développement de l'individualité dont il demande 
et suppose la conservation. 

L'on comprendrait d'après cela, s'il est vrai que 
d'une façon générale les femmes sont moins différen- 
ciées et individualisées que les hommes, pourquoi elles 
sont, du moins dans les phases primitives du dévelop- 
pement psychologique, moins capables d'amitié que 
ceux-ci. Puisque l'amitié est une relation absolument 
personnelle, qui n'est pas, comme le mariage lui-même, 
déterminée par des règles sociales objectives, elle n'a 
occasion de naître que là ou les individualités comme 
telles déploient, chacune de leur côté, des attraits 
déterminés, là où leurs qualités se trouvent dans un 
rapport spécial différent de tous les autres. 

L'association à trois rend très claire la signification 
de l'association à deux. Presque jamais, en effet, dans 
une association de A, B et C les relations, sentiments 
et actions A-B, B-C, A-G, ne sont absolument sembla* 
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bles. Presque inévitablement, les relations qui unissent 
deux des membres sont quelque chose d'autre, de plus 
intense, de plus individuel que celles qui unissent au 
troisième chacun de ces deux-là. C'est ainsi qu'il 
arrive que partout, de trois personnes qui composent 
une société, deux forment un parti contre la troisième; 
— naturellement, il n'est pas nécessaire que ce mot de 
parti nous fasse penser à quelque hostilité, il doit seu- 
lement indiquer ici l'existence de ces rapports particu- 
liers entre deux des membres qui constituent, vis-à- 
vis du troisième, une unité plus ou moins parfaite, 
intérieure à l'unité plus large qui est faite des trois 
membres. 

Non seulement beaucoup d'unions et d'actions ont, 
dans un groupe de deux, un tout autre caractère que 
dans un groupe de trois, mais encore les accroisse- 
ments suivants du groupe s'étcndant à quatre person- 
nes, puis à plus, n'entraînent pas, dans l'essence de ces 
unions et de ces actions, de changements correspon- 
dants. Ainsi un ménage avec un enfant a un tout autre 
caractère qu'un ménage sans enfants, pendant qu'en- 
tre un ménage qui a un enfant et un ménage qui a 
deux ou plusieurs enfants les différences ne sont pas si 
tranchées ; encore que, à vrai dire, entre le premier et 
le second enfant, le saut soit beaucoup plus large 
qu'entre le second et le troisième, entre le troisième et 
les suivants. De môme, pour distinguer essentiellement 
les formes de mariage, il faut savoir si l'homme a une 
femme ou plus d'une; mais qu'il en ait deux, trois ou 
vingt, cela même est pour le caractère de la forme en 
question, relativement peu important ; la question déci- 
sive est celle-ci : les relations conjugales unissent-elles, 
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d'une façon générale, deux ou plus de deux personnes ? 
A côté du couple, la « trinité » a aussi sa signification 
sociologique particulière. La trinité des éléments est 
typique pour tous les cas de médiation et d'entremise. 
La dualité posait, en même temps que la première 
synthèse et Tunion, la première division, Tantithèse, 
L'entrée en scène du tiers signifie maintenant transi- 
tion, conciliation, abandon des contradictions absolues. 
L'attitude commune de deux membres vis-à-vis d'un 
troisième constitue des types sociologiques de la plus 
haute importance. Tantôt l'inimitié commune contre 
le troisième amène entre les deux une union. « L'en- 
nemi d'un ennemi est un ami »• Tantôt, au contraire, 
une affection pour un troisième devient commune à 
deux membres qui se détestent. Dans ce dernier cas, 
suivant que l'inimitié de ces deux précède ou suit. leur 
amitié pour le troisième, se présente à celui-ci l'alter- 
native du Tertius gaudens ou celle Divide et impera. 
Enfin, dans un groupe composé de trois éléments, l'un 
d'eux peut, quoique faible par soi, atteindre une puis- 
sance assez élevée parce qu'il établit l'équilibre entre 
les deux autres; son adhésion peut n'apporter à l'un 
d'eux qu'un minimum de puissance, assez cependant 
pour que celui-ci triomphe du troisième. Tous ces rap- 
ports, liés à la trinité des éléments du groupe, apparais- 
sent naturellement, là même où les trois éléments cons- 
tituants sont, non des personnes, mais des groupes 
eux-mêmes, qui, agissant comme unités, forment en- 
semble un groupe d'ordre supérieur; car, de même que 
le groupe est, sous beaucoup de rapports, une image de 
l'organisme, les relations de plusieurs groupes entre 
eux présentent aussi, souvent, une image du rapport 
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des individus entre eux. On en arriverait enfin, après 
cela, à distinguer les cas où la trinité ne fait que rendre 
possible le type de certains rapports sociologiques qui 
seraient, par Taccroissement des éléments, changés 
seulement dans leur quantité, non dans leur caractère 
— et les cas où le caractère de ces rapports, étant lié à 
la trinité, serait, par la variation du nombre des élé- 
ments, complètement bouleversé. 

Parmi les autres nombres déterminés, le nombre 
dix a une importance sociologique qu'on a souvent 
mise en relief. Déjà, dans les plus anciennes civilisa- 
tions, nous trouvons la synthèse de dix membres con- 
sidérée comme une unité particulière, si bien que sou- 
vent on constituait, avec dix de ces unités, une unité 
nouvelle, la centaine. Il est bien évident que le nombre 
des doigts a inspiré cette division. L'important est que 
les doigts, par leur relative indépendance d'une part, 
par leur connexion et leur action commune d'autre 
part, offraient un modèle tout à fait typique pour l'u- 
nion sociale des individus. En outre, le nombre des 
doigts, comme principe de formation des unités sociales, 
présente pour les époques primitives, l'avantage d'un 
compte plus facile. En s'aidant de l'analogie des doigts, 
on avait, en l'absence totale de toute habileté arithmé- 
tique, un premier moyen de compter les unités so- 
ciales, de les diviser et de les organiser en groupes plus 
ou moins grands. Tout récemment encore, la société 
secrète tchèque Omladina s'est constituée conformé- 
ment au principe du nombre des doigts, sa direction 
appartenait à plusieurs «mains», qui se composaient 
d'un (( pouce » , directeur suprême, et de quatre « doigts ». 

De la signification sociologique de la dizaine découle, 
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tout naturellement, celle de la centaine. Celle-ci est 
devenue, pour la formation des groupes sociaux, si ca- 
ractéristique, qu'on a appelé souvent un groupe fermé 
« les Cent », même si le groupe comporte, en réalité, 
un peu plus ou moins de cent membres. Dans l'Angle- 
terre anglo-saxonne des premiers temps, les Hundreds 
jouaient un grand rôle politique, social, ecclésiastique 
et juridique; mais, sans aucun doute, il y avait dans ses 
groupes, tantôt moins, tantôt plus de cent person- 
nes. A Barcelone, au nioyen-âge, le Sénat s'appelait 
la «Centaine», quoiqu'il eut jusqu'à deux cents mem- 
bres. Sans doute, la centaine présente, à cause de sa 
forme arithmétique, un type plus parfait de l'unité d'un 
grand nombre d'éléments que n'en présenterait quel- 
que autre nombre voisin; ainsi fut-elle prise comme 
nom de certains groupes étroitement unis, et la preuve 
que son rôle était de symboliser leur unité, c'est jus- 
tement qu'elle prospéra comme fiction, malgré les va- 
riations réelles du nombre des éléments. 

La signification de nombres déterminés pour la for- 
mation des groupes apparaît encore plus clairement 
quand des prescriptions juridiques ou autres montrent 
qu'on attache à la détermination du nombre maximum 
ou du nombre minimum des éléments des associations 
certaines conséquences. Le a Conventicle Acty>^ sous 
Charles II, défendit tout rassemblement religieux de 
plus de cinq personnes par maison; la réaction anglaise 
de 1819 interdit tous les rassemblements de plus de 
cinquante personnes qui ne seraient pas annoncés d'a- 
vance. Napoléon III défendit toute société de plus de 
vingt personnes qui ne serait pas spécialement auto- 
risée. Dans l'état de siège, souvent, on ne permet qu'à 
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trois ou à cinq personnes à la fois de former des grou- 
pes dans la rue. Jusqu'ici, c'est le maximum des per- 
sonnes qu'on a fixé ; d'autres fois, c'est le minimum. 
Il faut, en Angleterre, qu'une association économique 
comporte au moins sept membres, pour jouir des droits 
attribués aux corporations. Le droit germain, au bas 
moyen-âge, réclamait la présence de douze jurés au 
moins. Partout, on réclame, pour porter un jugement, 
un nombre déterminé de juges — cette détermination 
étant d'ailleurs extrêmement variable. Les réunions 
régulières des moines bouddhistes d'un certain district, 
en vue de renouveler l'enseignement des règles ou ^d'o- 
pérer certaines confessions, demandaient la présence 
de quatre moines au moins. C'est ce nombre qui 
d'abord constitué le synode. 

Si accidentelles et si arbitraires que soient les innom- 
brables règles de ce genre, elles contiennent toutes cette 
supposition, si importante au point de vue sociologi- 
que, qu'une certaine conscience commune, un certain 
accord, une certaine force, une certaine tendance se 
produisent toujours à l'intérieur d'un nombre déter- 
miné de personnes, et seulement à l'intérieur de ce 
nombre déterminé. Du moment que lés gouvernants 
interdisent, au-dessus d'un nombre déterminé démem- 
bres les réunions momentanées ou durables, il faut 
supposer l'existence de cette conviction que, seulement 
au milieu d'un groupe de cette grandeur, se trouve 
l'énergie nécessaire à l'exécution de certaines actions 
détestées des gouvernants, qu'ainsi une certaine force 
sociale spécifique sort d'une certaine grandeur numé- 
rique des sociétés ; que, dans de telles sociétés, chaque 
membre est soumis à des influences qualitativement 
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différentes de celles qu'il éprouverait si le nombre des 
membres restait inférieur. Sans doute la variété même 
des bornes numériques que les différents gouverne- 
ments, ayant le même but en vue, tiennent pour néces- 
saires, prouve que la relation qui unit le nombre des 
membres d'un groupe à l'intensité des tendances aux- 
quelles Us sont soumis n'est pas fixe, ou est impossible 
à fixer avec certitude; on fixera, au contraire, pour une 
fin pratique, des nombres qui seront tantôt trop hauts, 
tantôt trop bas. Mais que cette relation, dans chaque 
cas, existe, qu'elle soit régulièrement déterminée, 
encore qu'elle échappe à notre connaissance exacte — 
c'est ce qu'il faut supposer si l'on veut reconnaître un 
sens à ces prescriptions basées sur la probabilité des 
résultats. Et il en est des prescriptions positives qui 
fixent un minimum, comme des prescriptions néga- 
tives qui fixent un maximum ; les deux formes se lais- 
sent facilement réduire Tune à l'autre. Si l'on établit 
qu'une société ou un comité doit compter un nombre 
minimum de membres pour pouvoir exercer certaines 
fonctions, on suppose ainsi l'insuffisance des individus; 
à aucun d'eux, pris en particulier, on n'accorde la 
compétence nécessaire, mais leurs insuffisances indi- 
viduelles se compensent entre elles, et c'est pourquoi la 
quantité nécessaire d'intelligence, de modération et de 
force collective, n'apparaît qu'avec ce nombre défini. 
Si obscures ei si incertaines qu'elles soient, des expé- 
rienees psychologiques sur 'la signification sociolo- 
gique de nombres déterminés doivent être présuppo- 
sées pour expliquer comment on arrive, d'une façon 
générale, à de pareilles déterminations. 
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